
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 



I 



OO-Sa 



CLk 



oo 



* VJ 



HARVARD 
COLLEGE 
LIBRARY 




BOUGHT WITH THE INCOME OF THE 

JOHN L. WARREN FUND 



I^Wt. 



BIBUDTHÈQUE D#I1IRE & DE 8ÉQGRAPH1E UNIVERSELLES 



L'EMPIRE DU MILIEl 



AUiflH do POUVOURVIIjIiB t^lbinmli 



PARIS 

SCÏILEICIIHH PHÈRl 



BIBLIOTHÈQUE 
D'HISTOIRE ET DE GÉOGRAPHIE UNIVERSELLES 



III 



OIA^ILVGES DU MÊME AUTEUR 



Études colonialefi 

L Lt' ToN'KiN A<;TLri:L, !i l'flrtcs, > nlition (OUi'tidorff), 

H. Deux A:ssèls i>e Luties, 2= éiiilîon {OlIciidortF). 

III. La Politique indo-chinoise, 2° édition (OlIendorfF). 

IV. L'Affaire de Sjam, avec préface de M. Flourens, ancien 

Ministre des Affaires étrangères, 3« édition (Ghamuel, 
5, rue de Savoie). 

L'Esprit des Races Jaunes 

I. L'Art indo-chinois, 117 gravures, dans la Bibliothèque des 

Beaux-Arts (Maison Quantin), 3^ mille. 
II. Les Livres sacrés et mystiques (Bailly, 10, rue Saint- 
Lazare), traductions, 
m. Les Sept Eléments de l'Homme, ii croquis (Ghamuel). 
IV. Les Sociétés secrètes chinoises (Ghamuel). 
V. L'Empire du Milieu (Schleicher frères, i5, rue des Saints- 
Pères). 

Romans 

I. L'Annam sanglant, illustrations de Gézard (Ghamuel). 
I. Le Maître des Sentences, illustrations de Gézard (Ollen- 
dorff). 

Voyages 

I. Dans les Seize Ghaûs, la mission Pavie (Ghamuel), 
II. Dans les Gardes indigènes (Schneider, Hanoï). 
III. Ghez les Pirates (Schneider, Hanoï). 

Sous Presse : 

La Question d'Extrême-Orient, grand volume in-8» anglais, 
avec une préface de M. G. Hanotaux, de l'Académie Française, 
ancien Ministre des Affaires étrangères. 

En préparation dans la même collection 

La Ghink n^s Mandarins. 

La Ghinf des Lettrés. 

hx Ghine des Agriculteurs. 



/ 



BIBLIOTHÈQUE D'HISTOIRE & DE eÉOORIlPHIE UHiVERSELLES 



L'EMPIRE DU MILIEl] 



Albert de POUVOURVILLE (Matgioi) 

Atec 42 Figures dans le Texte ^ - 
et 2 Cartes 



1 




PARIS 

LIBRAIRIE C. REINWALD 

SCHLEICHER FRÈRES, ÉDITEUR 

i5, Rue des Saints-Pères, i5 
1900 

Droits de traduction et de reproduction réservés pour tous les pays, 
y compris la Suéde et la Norwege 




ùk j?i.«.r 



u 




A Monsieur G, HANOTAUX 

de V Académie française, 
ancien Ministre des Affaires étrangères 

En témoi^ag'e de la patriotique 
gratitude et du profond res- 
' pecl de l'auteur. 

A. P. 








L'EMPIRE DU MILIEU 



INTRODUCTION 



Personne ne saurait avoir la prétention, en 
deux cents pages, de décrire et de déterminer 
convenablement une race de quatre cent soixante 
millions d'hommes et une histoire de cinq mille 
années. J'ai cette prétention moins que tout 
autre, pour avoir contemplé, de très près, et 
fort longtemps, Toriginalité puissante de cette 
race et la grandeur singulière de cette histoire. 

A supposer connus les détails matériels de 
rOrient, sa géographie, son histoire, son indus- 
trie, son commerce, ses arts et son avenir, 
l'impossibilité se dresserait encore de pouvoir 
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résumer en si petit espace la religion, les tradi- 
tions, les moeurs, les lois, les aspirations, Tâme 
enfin du plus grand et du plus ancien peuple 
de Tunivers. 

Tout d'abord, à de telles distances, l'esprit 
occidental, ému et dépaysé, dépense son obser- 
vation analytique sur mille faits, ténus, sur mille 
détails divers et disparates, dans le fatras des- 
quels il se perd; et ce n'est qu'après une masse 
bien volumineuse de constatations, de déductions 
et de raisonnements qu'il peut trouver, par à peu 
près, la direction de ses études et le sol immobile 
où construire l'édifice de ses opinions* 

Mais, et surtout, la race de l'Extrême-Orient 
apparaît à nos yeux et à notre intelligence comme 
incompréhensible et parfois déraisonnable. Il 
est bien facile d'étudier un peuple de civilisa- 
tion analogue à celle de l'observateur ; il est aisé 
relativement — et ceux qui écrivent sur les 
choses d'Afrique jouissent de cet avantage — ^ 
de découvrir les mobiles nationaux des peuples 
peu ou point civilisés ; mais le problème appa- 
raît formidable, quand l'étude se porte sur un 
peuple d'une civilisation antique, achevée, im-. 
muable désormais, mais d'une civilisation anti- 
nomique à celle dont on est imbu soi-même, 
qui découle de principes étranges, emploie des 
moyens et des raisonnements inusités et marche, 
depuis quatre mille ans, à rencontre de toutes les 
conventions européennes. Ce n'est ni la lecture 
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d'un livre, ni le commerce d'un homme, ni le 
voyage d'un an, qui pourront arracher au Blanc 
les idées préconçues et natives, sous l'influence 
desquelles il jugera — et méjugera — la civili- 
sation des Jaunes, et lui faire, pour apprécier 
sainement les Chinois, une âme parallèle à l'âme 
chinoise. 

Et nous voici cependant à l'aube de ce labeur, 
que nous jugeons par avance infructueux et 
ingrat. Nous nous y décidons sans doute parce 
que les tendances internationales actuelles con- 
traignent la France à se tourner vers les choses 
de l'Extrême-Orient, menacées d'un prochain 
cataclysme, et parce qu'il est du devoir d'un bon 
Français d'apporter son modeste rayon de lu- 
mière aux investigations de la science politique 
en marche. 

Mais aussi nous pensons, après avoir esquissé 
ici en fraits rapides et rares, mais précis et 
énergiques, les contours de la terre et de l'âme 
chinoises, pouvoir reprendre plus tard les titres 
les plus intéressants et les plus typiques de ce 
résumé et faire de chacun d'eux une étude plus 
complète et, dès lors, véritablement suffisante et 
initiatrice. 

Mais, et surtout, nous comptons sur un pen- 
chant bien humain, le plus joli défaut des femmes, 
la plus sûre qualité des chercheurs : la curiosité. 
Nous espérons, si peu que nous puissions dire, 
que ce peu engagera nos lecteurs à savoir 
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davantage, et à visiter les détails de rédîfice 
dont ils auront aperçu la somptueuse et bizarre 
ordonnance ; et ainsi notre livre sera la modeste 
occasion, grâce à laquelle les intelligences voya- 
geuses se mettront en route sur le chemin de 
découverte, au dernier tournant duquel elles 
pourront, enfin satisfaites, explorer le plus pro- 
fond repli de Tinconnu. 





Au bord de la mer Jaune. 



CHAPITRE PREMIER 



L'idéal voyageur qui, en douze heures, sans 
obstacles et par des moyens inconnus de locomotion, 
parcourrait l'Orient du Sud-Ouest au Nord-Est, verrait 
se dérouler sous ses yeux le plus sublime des spec- 
tacles. Pour lui, Taube étincelante frappe les parois 
glacées de TEchine du monde, le plus vaste amoncel- 
lement de neiges et de rocs qui soit sous le soleil : 
découpures hardies, pics inexplorés, d'une altitude 
telle qu'ils dépassent la couche d'air où respire le 
globe, et que strient des vallées vertigineuses et 
noires, dont l'abîme obscur est encore à six mille 
mètres au-dessus du niveau des mers ; multitude 
chaotique de sommets pressés, d'arêtes enchevêtrées, 
de précipices béants, où jamais l'alidade et l'éclimètre 
ne mettront d'ordre, et qui couvrent de leur grandeur 
sauvage et inextricable une surface supérieure à celle 
de l'Italie ; glaciers, lacs immobiles, déserts de neige, 
fleuves et cataractes, beautés inconnues que nul 
œil humain ne contemplera jamais, et qui enri- 
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chissent, mag-nificences inutiles, les froides solitudes 
des extrêmes hauteurs : puissant réservoir des eaux où 
vont s'abreuver trois empires, centre des tempêtes et 
des pluies, distributeur des frimas et des brises de- 
vant lesquels s effacent et reculent les torrides étés du 
tropique indien. 

Peu à peu les crêtes s'adoucissent et les bouleverse- 
ments se modifient ; et, adossés à cet épaulement for- 
midable, que les Titans n'eussent osé rêver pour esca- 
lader le ciel, s'étendent de hauts plateaux, nus, froids, 
sévères, d'une altitude moyenne de quatre mille 
mètres, coupés de fentes où mugissent les torrents, 
déversoirs des immensités glacées. Sous l'inclémence 
des brises et l'âpre té des froidures himalayennes, 
s'étale le Thibet, rude, sans grâce et inhospitalier, 
berceau de la race humaine, sanctuaire encore invio- 
lable de la Tradition et du Passé.. Plus loin, tandis 
que s'espacent à l'horizon les revêches contours du 
, pays du mystère, les grandes forêts surgissent aux 
flancs des montagnes encore innombrables, mais d'^un 
profil moindre déjà ; les torrents se réunissent en 
fleuves au cours impétueux ; mais, dans l'intervalle 
de leurs bruyants rapides et des biefs par où ils se 
précipitent, des coins de vallée déjà s'étendent, où, 
parmi quelques cultures, s'élèvent des villages fores- 
tiers, et la vie humaine apparaît dans la majesté des 
grands bois. Au penchant des collines, au confluent 
des cascades, dans l'exploitation des essences et des 
sucs, les tribus montagnardes s'ingénient : des champs 
de maïs et de pavots timidement s'étagent ; les vallées 
resserrées s'élargissent, les collines s'abaissent et 
s'écartent ; les eaux largement et majestueusement 
ondulent ; les frondaisons énormes font place aux fou- 
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gères et aux bambous ; enfin, sous les ondulations de 
moire verte, voici le riz, père de la race ; et, au midi 
triomphant du soleil oriental, voici la plaine fertile, 
riche d'hommes et de moissons. 

Puissamment endigués d'épaisses levées de terre, les 
fleuves fournissent, par mille canaux, le drainage des 
plaines.; sous leurs haies de bambous et sous les fleurs 
de leurs potagers, les villages s'échelonnent, se pressent 
à se toucher le long de ces routes où grouillent les. 
caravanes des voyageurs et des marchands ; d'énormes 
agglomérations de briques, d'où pointent les becs 
recourbés des pagodes, s'accroupissent au tournant 
des rivières, marchés d'échanges perpétuels où vivent 
côte à côte des centaines de milliers, des millions 
d'hommes ; partout la vie éclate et déborde ; et sous la 
brise du soir, le vaste manteau vert des riz étalés sur 
les plaines infinies, ondule et caresse doucement la 
terre féconde jusque par delà les horizons. 

Et voici qu'au Nord, peu à peu, à mesure que la 
nuit tombe, décroît l'exubérance de la richesse et de 
la vie, que l'existence libre des champs disparaît, que 
les villes sont comme de vastes camps retranchés au 
' milieu d'une nature plus avare et aussi plus pauvre ; 
de maigres ruisseaux se lamentent sur un sol qui 
demeure sec ; et le vent, tout chargé du sable et de la 
sécheresse des déserts, fait frissonner mélancolique- 
ment les grandes herbes des steppes. Des montagnes, 
de nouveau, s'élèvent décharnées, et le froid revient ; 
et, daiis les ténèbres, s'aperçoit la silhouette massive 
de la muraille par laquelle la Chine croit s'ôtre sépa- 
rée du reste de l'univers. Et, là-bas, au bout de la vi- 
sion, l'étrange lune aux rayons bleus de l'Extrême- 
Orient fait luire la ligne tremblotante des eaux, aux 
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rivag-os lointains des mers qui baignent Tempirc de 
la « Fraîcheur du matin » . 

Tel serait le spectacle qui passerait sous les yeux 
éblouis du voyagtîur, qui verrait s'épanouir, entre 
les formidables- défenses glacées de T Himalaya et 
les steppes de la triste Mandchourie, la Chine im- 
mense, luxuriante et verte, glorieuse d'activité et 
de moyen bicn-ôtrc et débordant de la prodigalité de 
son sol et de l'innumérabilité de ses enfants. 



Séparé, par les steppes, de l'Asie russe, par les 
plateaux de l'Iran, de l'Asie occidentale livrée au 
mahométisme, et par l'énorme Himalaya, des Indes et 
des territoires d'influence anglaise, l'Extrôme-Orient 
occupe, en superficie, exactement le quart de l'Asie, et 
compte, en population, cinq cents millions d'habi- 
tants, le tiers environ de l'espèce humaine. Descendue, 
par les bords escarpés du plateau central, du berceau 
commun de toutes les races, la race jaune trouva de- 
vant elle des espaces immenses et divers, dans lesquels 
elle s'installa et s'épanouit. Mais ces espaces, au lieu 
de finir vaguement par des plaines sans fin ou de se 
rattacher à d'autres continents, avaient leurs limites 
bien marquées par la nature. C'étaient l'immensité du 
Pacifique, les sables et les aridités du Gobi et de la 
Mandchourie, et les infranchissables murailles glacées 
du Thianshan, de l'Himalaya et du plateau thibétain. 
Ainsi la nature elle-mômc protégeait l'Extrême-Orient 
et aidait à son développement personnel en dehors du 
contact et de l'influence du reste de l'univers. Ce sont 
ces dispositions géographiques qui donnèrent sans 
doute à l'Extrême-Orient cette longue série de siècles 
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tranquilles, dont THistoire humaine n'offre pas un 
autre exemple, mais qui aussi la poussèrent à un dé- 
veloppement tout à fait individuel, dans lequel les lois, 
les mœurs, les relig-ions et les traditiojis s'élevèrent 
d'elles-mêmes, vivant des seules inspirations de la 
Race, ne s'infléchissant jamais sous aucune pression 
matérielle ou morale venue du dehors, et formèrent, au 
bout des siècles, une civilisation complète, immuable, 
étrang'e, où seuls les Jaunes se complaisent, et où le 
reste- de l'Humanité ne se reconnaît pas. 

Aujourd'hui, en dehors de toutes autres délimita- 
tions internationales, et même contre la poussée* des 
politiques actuelles, ce sont ces frontières naturelles, 
vieilles comme le monde lui-même, qui bornent tou- 
jours l'esprit et la race de l'Extrême-Orient, et qui 
contiennent, à l'intérieur de leurs circonvallations, les 
peuples et tous les éléments physiques, intellectuels et 
moraux dont nous avons entrepris la rapide descrip- 
tion. Il importait, pour la g-énéralité des vues qui 
suivent, de préciser d'après les époques premières une 
notion géographique trop souvent vague et mal em- 
ployée, et de faire remonter clairement à la construc- 
tion même de l'Asie les causes de l'existence et de la 
détermination liminaire de l'Extrême-Orient. 

Ainsi déterminé , l'Extrême-Orient s'étend du 
soixante-quinzième au cent vingt-cinquième degré de 
longitude Est, et du dixième au cinquantième de lati- 
tude Nord, comprenant les régions ethnographiques : 
mandchoue, turkestane-chinoise, indo-chinoise et thi- 
bétaine, et les régions politiques : Corée, empire chi- 
nois, empire français de l'Indo-Ghine, royaume de 
Siam et Birmanie anglaise. 
La latitude et la longitude ne font pas les princi- 
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pales caractéristiques d*uii pays ; elles ne constituent 
qu'une indication générale de la température, qui a 
besoin d'être contrôlée. C'est aux influences maritimes 
des courants et des vents, aux étendues des côtes et 
des plaines, à la direction et à la valeur des soulève- 
ments terrestres qu'il faut s'adresser pour connaître, 
non seulement la physionomie générale d'un pays, 
mais surtout les conditions géologiques, climatériques 
et hydrographiques qui déterminent la nature du sol, 
la densité des populations, et, par suite, la valeur 
commerciale, industrielle, ethnographique et natio- 
nale d'une race et d'un empire. La géographie phy- 
sique, politique et économique, ainsi considérée, n'est 
plus une nomenclature aride, vaste et sans suite, mais 
bien le développement logique des conditions primor- 
diales, où la constitution môme de la terre a mis telle 
race au moment de sa naissance et de son développe- 
ment. Et c'est à l'aide de la raison bien plus que tle la 
mémoire que l'observateur, spécialement en Extrême- 
Orient, comprendra et retiendra, d'après les lieux 
mômes ^t leur configuration, le mode de croissance de 
la race, sa civilisation et la mise en œuvre, «par les 
autochtones, du sol où ils s'établirent et des richesses 
qu'ils y trouvèrent. 

L'Asie forme la partie la plus homogène du globe 
terrestre, et c'est là que les forces plutoniennes-ont 
produit les plus hauts soulèvements, les efforts les 
plus continus, et, par suite, les continents, les pla- 
teaux, les espaces les plus compacts, les plus étendus 
et les moins découpés. L'Extrôme-Orient, par le 
Thibet et l'Est du Pamir, possède le centre môme de 
cette action. Les forces centrales, appliquées bien 
avant l'Histoire, au Toit du Monde, ont donné nais- 
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sance au formidable étoilement du centre asiatique 
et, en soulevant l'Himalaya et le plateau thibétain 
d'une part, le Thianshan et le Pamir d'autre part, 
ont, entre les côtés de cet angle , créé, d'un seul 
coup, l'Extrême-Orient. < 

Le continent asiatique, soulevé ainsi en arôtes et en 
plateaux très élevés par les forces intérieures, offre 
donc les aspects d'un sol qui se tient, sans profondes 
déchirures, sans dépressions violentes, d'une contex- 
ture massive et serrée. Aussi ses rivages, participant 
encore des conséquences de la généreuse expansion 
primitive, sont peu soumis à l'entreprise des océans. 
Point de déchiquetures, ni de ces golfes profonds qui 
font des mers intérieures et influent sur le climat et 
les productions d'un pays. L'ossature puissante de 
l'Asie se continue jusqu'à ses dernières limites, et 
l'attaque des énormes vagues du Pacifique, qui 
viennent pourtant d'un autre hémisphère, n'ébranlent 
et n'entament pas la terre des Jaunes. 

Au surplus, l'élan des efforts maritimes est, bien 
avant l'émereion des côtes, brisé par le relèvement 
soudain du fond des mers et par une ceinture d'îles 
monfagneuscs, qui forment un rempart presque 
continu contre les assauts océaniques. En effet, tandis 
que les profondeurs du Pacifique s'accusent à la 
sonde par des chiffres énormes, pendant que, tout 
contre le Japon, la/osse des Kouriles atteint la plus 
grande profondeur marine connue, les îles sibériennes, 
chinoises, indo-chinoises et l'Australie sont reliées au 
continent — dont certes elles firent partie jadis — par 
un haut-fond sous-marin qui n'est guère qu'à deux 
cents mètres au plus au-dessous de la surface des 
flots. Enfin les presqu'îles de Kamtchatka, de Corée, de 
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Haïnan, sont autant de dignes naturelles qui font 
dévier les flots et les vents, venant du Pacifique, 
s'engouflFrer dans les mers intérieures par les détroits 
du Japon, de Corée et de Fokien. Et, derrière ces 
dig-ues, à Tabri des cataclysmes, les g'rands fleuves de 
la Chine déposent à leurs embouchures le limon 
bienfaisant et créent peu à peu ces deltas splendides, 
où rhumanité pullule parmi la fécondité des terres* 

Cependant la terre asiatique est si vaste qu'entre 
la mer et les montag'nes s'étendent des régions de 
plateaux moyens, qui ne peuvent bénéficier du voisi- 
nage ni de Tune ni des autres. Le centre des continents 
contient aussi souvent des pays déshérités et maig-res, 
où la chaleur et le froid, ég-alement secs, n'apportent 
pas, avec l'humidité et la douceur des brises, la g'râce, 
•îa richesse et la fertilité. Tout semble leur avoir été 
mesuré avec parcimonie ; et lorsque, par suite de la 
contexture circulaire des montag'nes, ces rég'ions ne 
peuvent communiquer par leurs eaux avec aucune 
autre, la parcimonie du sort se chang-e alors en 
avarice, et une immuable pauvreté s'attache à leur 
sol et à leurs habitants. Non plus que la torride 
Afrique, la froide rég"ion Nord de l'Extrême-Orient 
n'échappe au principe g-énéral qui rég-it les continents 
trop massifs. Et c'est ainsi que nous voyons l'Asie 
orientale partag-ée en trois rég-imes superficiels, qui 
emportent avec eux les conditions de climat, de 
cultures, de prospérité relative et d'existence : la mon- 
tagTîe, la plaine et la steppe. 

La montagne ne comprend pas seulement ces 
solitudes g'iacées de neiges ou de rocs, ou ces plateaux 
élevés et âpres qui bordent le massif central de 
l'Himalaya et du Pamir. La région de montagne 
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comprend les chaînes pressées et touffues qui séparent 
les fleuves déjà profonds et tranquilles i et qui bordent 
les vallées déjà fertiles et étendues. Là, les forêts 
admirables déploient leurs frondaisons énormes :. les 
multipliants, les caoutchouquiers, .les essences rares 
des bois de fer et do trac et de teck entre-croisent leurs 
branchages et forment d'éternels couverts que jamais 
n'a pénétrés le soleil : au pied des troncs vénérables 
courent les eaux mug-issantes des torrents et des 
cascades ; et aux derniers jours de leur vieillesse 
g-lorieuse, les géants chevelus, dont tant de fois les 
feuilles jonchèrent les rochers, s'abîment dans cet 
humus qu'ils ont fait eux-mêmes, et d'où renaît 
triomphalement la forêt. C'est le règ-ne incontesté du 
végétal, fronté de fleurs énormes et de fruits bizarres, 
les jaquiers, les cocotîèrs, les « pains de singtï », les 
« mains de Bouddha », les palmiers éventails, etc. Et, 
dans les rares clairières de ces extraordinaires fourrés, 
quelques champs de riz rouge, et, aux flancs escarpés 
des collines, des villages montagnards, sur pilotis, 
aux maisons desquels on n'entre que par des échelles, 
qui abritent un peuple de forestiers, de coupeurs de 
bois et de faiseurs de radeaux, et qui déjà disparaissent 
sous la toute-puissante agression des» grands bois. Et 
les fleuves, à leurs tournants, ont de grands rapides, 
où bouillonnent des eaux circulaires, où des rocs écla- 
boussés dressent leurs têtes noires au milieu des 
vagues, tandis que les flots plus tranquilles des biefs 
reflètent dans leur onde obscure et métallique l'éteiv 
nelle forêt des rivages. 

De la montagne à la plaine s'étend une région 
intermédiaire de collines où la vie est déjà plus 
intense, et où, sous les latitudes tropicales, on trouve 
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la fraîcheur que réclament les sanatorîa. Les ondula- 
tions larges et sans déchirures vont mourir mollement 
aux bords des rivières, en les infléchissant de courbes 
très douces. La rébarbative splendeur ' des forêts 
vierges a fait place à. la grâce des futaies jeunes ou 
des arborescences merveilleuses, lianes fleuries, bam- 
bous royaux, fougères aux dessins multiples, où 
s*égaient les grands paons sauvages, et que piquent, 
de leurs corolles éclatantes, les fleurs cramoisies des 
flamboyants. De gros villages entourés de haie^ et de 
ronces, autant contre le pirate maraudeur que contre 
le tigre rôdeur, sont parsemés sur les chemins qui 
sillonnent les versants; et de plantureux marchés, 
construits également en défensive, se voient au toui> 
nant des grandes artères ou au confluent des rivières, 
amoncelant leurs maisons de négoce et d'échange 
autour de quelques grandes pagodes antiques et 
révérées. 

Et dans les clairières qu'ombragent les lataniers, 
les cultures riches et rares, thé, poivre, pavot à opium, 
badiane, cotonniers, font la joie du paysage et la 
prospérité des planteurs. Et, petit à petit, s'abaissant 
et se nivelant, le sol enfin s'étale. dans ces deltas et 
dans ces plaines, où grouille la race la plus dense de 
tout l'univers, et où l'on dit que, dans les temps 
préhistoriques, les nations vécurent leur âge d'or. 

En effet, dans ces plaines d'alluvions apportées peu 
à peu par le cours impétueux des hauts fleuves et 
jusqu'en ces deltas trempés et mouvants qui sont leur 
actuel travail, la terre généreuse donne, sans qu'on y 
peine, deux ou trois récoltes annuelles, et à peu près 
immanquables, de ce riz précieux qui forme la Imse 
de l'alimentation de toute la race ; et à perte de vue, 
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suks qu'un pouce de lerFadn soit perdu, eu dehors dos 
itmte&Hlî^iies et du lit dos rî\-ierps, sVtalo lo verdoyant 
manteau dos pou5Sies jounos et dos mv»iss^»ns : los drai- 
nages coupent les le>-êes do t«:^rTe, et, par dos niveaux 
successifs, portent, à traxxrs los champs, jusqu'à la 
jDor. los eaux dos saiirii<Vs Êiivîalos. Dans leur sraie 
ceinture do bambous, los vîHa^n^ sVvholonnent. se 

pre>5>ent et se 
>r.*-rrdout le 
l :.ïr dos rou- 
tes, j usqu'à 
f.»!Tnor pen- 
tL-iit plusieurs 
kîî.imètiesune 
e •ntinuitô do 
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irniniros et do 
jarxHus. Des 

bananiers 
énormes et 
rarvs ix>upont 
rêîeuduo : les 
pas^odos se 
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tours heu roux ; los Uiuaniers. U^ leîehis so oultivont, 
oî. au-iit^sus des jx^tairv^rs luxurîauîs. Ta m j nier dresse 
s. «a jvîuaohe swlte et tvhevolê; U^ srïi«îers do toute 
p'un^e courent la pîaiue : di^ n\arv hi-s en plein vont 
se drvssent au milieu de la plus ft i»nle activité ; 
dr-s o;:î: lires rielu^. omme la canne à suon* et le 
œùr>^r de la s^^ie» font l orirneil et la prv>s|H*ritô des 
piu< haI':K>s ; et les artis^tus di^ différents môliors, 
sculpteurs. la.|ueurs, bi\xleurs. anrentiersot ciseleurs. 



CHAPITRE I 



23 



incrustcurs, vanniers, potiers et fondeurs, se réu- 
nissent dans les vallées les plus propices et les mieux 




ouvertes et forment ces ag-g-lomérations libres, dont 
plus de cinquante, dans la seule Chine, dépassent une 
population de deux cent mille habitants. 

Mais là où la plaine ne subit pas l'influence des 
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eaux, là où la colline aride ne s'est pas définitivement 
abaissée, règ-ne en maîtresse incontestée la steppe à 
l'aspect désertique. Les eaux, sans déversoir naturel, 
sans communication avec la mer, se traînent pénible- 
ment et sans fruit sur un sol qu'elles ne sauraient 




féconder ; la terre ing'rate n'a ni moissons ni forêts, et 
sa surface pelée n'arrête et ne condense pas les humi- 
dités de l'air ; la laîche épaisse, la brousse revêche et 
rude recouvre tout de ses lances infertiles et sans 
g-râce : maigre, grise et morose jusqu'aux froides 
aspérités des montagnes du Nord, la steppe s'étend, 
nourrissant à peine les villages étiques clairsemés 
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danâ l'immense étendue ; et, sous les tentes, ou sous 
les bâches des chariots dont les essieux crient, les 
tribus nomades, aux fig-ures frustes et à demi sau- 
vages, passent et repassent, en quête d'une vie 
difficile, dans les espaces monotones. Le Nord de la 
Chine est fait tout entier de ces landes et de ces 
steppes- à demi désolées, où les Tongt)uses et les der- 
niers Mong-oliques promènent, dans une course 
éternelle, Tindigne descendance de Gengiskhan. 

Tel est TExtrême-Orient ; et, sous ces trois aspects 
divers, ôt dans ces trois sortes de régions, qui parfois 
brusquement font place Tune à l'autre, se meuvent des 
populations, des civilisations, des intelligences et se 
forment des agg*lomérations différentes, dont nous 
allons rapidement étudier, au cours des titres qui 
suivetit, les plus typiques manifestations. 
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Le rég-ime montag'neux de TEmpire du Milieu com- 
prend trois rég'ions bien distinctes : celle des altitudes 
g'iacées ; celle des hauts plateaux ; celle des montagnes 
ordinaires. 

Le soulèvement principal du Pamir donne, nous 
l'avons vu, naissance à là double échine qui étreint 
l'Extrême-Orient : celle du Nord, qui comprend les 
monts Thianshan, chaînes aig'uës et g-lacées qui 
atteignent encore sept mille mètres, se continue par 
les monts Alatan, les monts de Dzoungarie et les 
Altaï, jusqu'aux forts épaulements des Sayanzk, où 
tout le système, formant la ligne de partage des eaux 
Nord-Sud de l'ancien continent, s'infléchit dès lors 
vers l'Est (JablonoY, monts de Mandchourie, Stano- 
voï, etc.), jusqu'aux monts du Kamtchatka russe, 
qui approchent encore de l'altitude de cinq mille 
mètres. 

L'échiné du Sud forme la chaîne himalayenne 
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(monts Karakorum, Dapsang, Gachmir) et comprend 
les grands g-éants de l'Univers, dont plusieurs som- 
mets atteig-nent, dit-on, neuf mille mètres (Gaori- 
sankar, Dhavalagiri, Kichinjang'a, etc.).. Ce plisse- 
ment formidable .est triplé, au Nord, par les deux 
chaînes parallèles des monts Tsang (ceinture du 
Dzang"bo), et des monts Kouenlun (épaulement nord 
du Thibet), qui passent pour les montag-nes les plus 
inaccessibles du g-lobe. Cette échine, qui naît du 
Pamir par 70^, se prolong'e par un arc de cercle jus- 
qu'au 92^ (long'itude Est) sans la moindre solution de 
continuité. 

En ces rég-ions, qui correspondent aux frontières 
septentrionales de l'ancienne Birmanie, un g'igan- 
tesque étoilement se produit ; la chaîne principale 
s'écartèle en deux grands systèmes montag-neux : 
l'un, le système du Yun-Nan, continue un certain 
temps la direction du soulèvement primordial, en 
laissant passer, dans des failles profondes et encore 
mal connues, les g-randes artères fluviales du sud de 
l'Asie, après quoi il s'épanouit en éventail, formant 
les chaînes touffues et de hauteur moyenne ' qui com- 
posent toute l'Indo-Ghine et qui séparent entre eux les 
bassins des fleuves du Sud de la Chine. 

L'autre système (celui de là Chine intérieure), après 
avoir culminé aux mojits Yung-ling, s'épanouit en 
rameaux immenses et pressés, où tous les tributaires 
du Pacifique, sauf les fleuves Bleu et Jaune, se 
heurtent sans y pénétrer, traversent capricieusement 
tout l'intérieur de l'Empire (monts In-Chang", monts 
de la Muraille, monts King-g-an), et va se souder fort 
étroitement aux montag-nes de la Sibérie (Jablonoï),. 
dont ils ne sont séparés que par la faille profonde et 
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fort resserrée que Se creuse le fleuve Amour. Cette 
config'uration crée ainsi, au centre de la Chine, un 
bassin intérieur. 

Ce bassin intérieur comprend précisément les trois 
plateaux immenses que Tétoilement du Pamir crée 
entre ses deux branches orientales. Tandis que THi- 
malaya tombe à pic sur les plaines torrides de l'Inde, 
à son versant septentrional s'accoude la région thibé- 
taine, plateau âpre et rocailleux, le point le plus m|il 
connu du monde entier et le mieux défendu par ses 
habitants contre les investi g-ations de lextérieur. Ce 
haut plateau dépasse la moyenne de quatre mille 
mètres, et les grands lacs qui occupent ses profondes 
dépressions sont encore à plus de trois mille mètres 
d'altitude ; les monts Kouenlun forment le rebord 
septentrional de ce plateau et l'échelon par lequel on 
descend au plateau intermédiaire du Turkestan orien- 
tal, plus fermé encore que le précédent, et qui n'a 
plus qu'une élévation de douze cents mètres. 

Ce plateau intermédiaire est bordé au Nord par les 
derniers soulèvements des monts Thianshan. Et entre 
ceux-là et la chaîne sibérienne s'étend le troisième 
plateau, entre deux cents et sept cents mètres, plus 
vaste encore ni plus aride, impasse véritable où gît le 
grand désert chinois. Ainsi se justifie le principe 
géographique de l'infécondité des bassins intérieurs 
et éloignés de toutes influences et communications 
océaniques. 

Le régime des eaux en Extrême-Orient est l'immé- 
diate conséquence du régime orographique. Les 
grands fleuves de l'Indo-Chine et du Sud chinois, 
qui ont forcé la barrière que les montagnes de l'inté- 
rieur leur opposaient, constituent d'immenses bassins. 



30 l'empire du milieu 

dont la première partie est rocheuse, encaissée, cou- 
pée de rapides, de cataractes et de biefs, et d'ob- 
stacles de tout genre, amoncelés dans la percée labo- 
rieuse des eaux à travers les chaînes, et dont la 
deuxième partie, bénéficiant des terres arrachées au 
sol pendant ces combats, se déroule dans des plaines 
douces, peu inclinées, vastes et se terminant par de 
riches deltas, où se déposent les alluvions entraînées. 
Ces grands fleuves sont donc, pour TExtrême-Orient 
des plaines, une cause perpétuelle de richesse et de 
vitalité ; mais il n*y faut pas voir, comme dans les 
cours d'eau ordinaires, un moyen de communication 
ou une voie de négoce vers l'intérieur. Pendant des 
siècles encore les eaux continueront leur travail entêté 
avant de niveler le passage entre les plateaux et les 
plaines et avant de rendre praticables les trouées 
étroites et sauvages par où elles se précipitent des 
plateaux centraux vers les régions périphériques. Le 
Dzangbo (Brahma-poutra), la Salouen, le Mékhong, 
le Yangtzekiang et le Hoangho sont ces fleuves géants 
aux eaux puissantes, que le paysan chinois a sur- 
nommés les « perceurs de montagnes ». 

D'un cours moins long et d'un débit moins puis- 
sant, une quantité d'autres fleuves (qu'on ne saurait 
appeler fleuves côtiers que par comparaison, puisqu'ils 
ont encore deux mille kilomètres moyens de parcours) 
prennent leurs sources au pied de ces grandes mon- 
tagnes de l'intérieur et, courant dans des vallées 
souvent fort étroites et revêches, entre les chaîneaux 
détachés des massifs, vont droit à la mer, recueillant 
les eaux d'affluents nombreux, et traversant, après les 
régions montagneuses de leur naissance, les hautes 
plaines et les collines moyennes, et les deltas plantu- 
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reux dont ils sont les causes efficientes. Tels sont 
riraouaddy, le Ménam, le fleuve Rouge, le Sikiang-, 
le Peïho, le Siramouren et le Zoung-ari (partie 
extrême-orientale du bassin de T Amour sibérien). 

Enfin les plateaux intérieurs ont leur régime hydro* 
logique à part : les eaux du Thibet (celles du moins 
qui ne s'écoulent pas dans la violence du Mékhong et 
du Yangtzekiang) se réunissent dans les cuvettes du 
Tengri et du Koukounoor (trois mille deux cents? 
mètres). Celles du Turkestan, de toutes parts pressées 
par les montagnes ou par les hauts plateaux sablon- 
neux, tombent dans la dépression du Lob par l'inter- 
médiaire de ce singulier bassin du fleuve Tarim, qui a 
deux mille kilomètres de longueur, et qui est isolé 
hermétiquement du reste de Tunivers. 

Les eaux enfin de la Mongolie, repoussées de leur 
cours naturel par les immensités du Tcha-Mo, se 
déversent dans les lacs encore mystérieux que les 
monts Alatau, Altaï, Sayansk et Targbataï cachent 
dans les profonds replis de leurs versants méridionaux. 
Et le -désert de Tcha-Mo s'étend lui-môme, entre ce 
bassin intérieur et les monts Inchang, dont le Hoangho 
et le Kerouloun réunissent les eaux trop rares, sans 
fleuves, sans sources, désolé de sa sécheresse et de son 
aridité. 



Une succession de climats divers correspond logi- 
quement à l'agencement, sur le sol extrême-oriental, 
des montagnes et des eaux. 

A cause de la latitude, et suivant qu'elle est torride, 
tempérée ou froide, le climat océanique est triple ; 
dans la région du Nord chinois, il rappelle celui de la 
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Hollande, doux, humide, sans variations extrêmes, 
mais avec des bises violentes et quelques recrudes- 
cences de froid, que lui valent, sur la terre, le voisinage 
de la steppe, et, sur la mer, Tabsence de tout courant 
bénéfique, tel qu'en Europe le Gulfstream. (L'in- 
fluence des courants maritimes ne se fait sentir, en 
effet, que sur la ceinture d'îles dont les rivag'es 
extrôme-orientaux sont entourés.) Sur toute la région 
méridionale, là où les derniers renflements des mon- 
tag'nes et la forme convexe des côtes protègent les 
deltas et les vallées contre les vents maritimes, un 
climat très chaud, continu, s'établit. Ni la brise de 
mer, ni les vents naissant dans les montagnes, ni les 
pluies, rares dans les plaines et sous les latitudes 
équatoriales, n'ont assez de valeur pour procurer des 
abaissements de température longs et importants. 

Ainsi les plaines méridionales du Quangtong, de 
rindo-Chine et du Siam jouissent de journées presque 
égales à elles-mêmes en été et en hiver, et de nuits 
presque aussi chaudes que les jours. La température, 
qui se maintient sans être excessive (moyenne de vingt- 
cinq à trente degrés de chaleur), ne donne cependant 
aucun répit au corps humain et anémie fortement, 
par la continuité de son ardeur, la colonie européenne ; 
cette influence est d'autant plus marquée que, à cause 
du voisinage de la mer, l'air est surchargé d'humidité 
et d'électricité, que les orages ne viennent détendre 
qu'à de trop rares intervalles. 

Là où l'influence maritime se fait directement 
sentir, les marées d'une part, les cyclones d'une autre, 
apportent, dans la chaleur de l'atmosphère, de bien- 
faisantes perturbations. On donne à la naissance des 
typhons, cyclones ou tornades, particuliers aux mers 
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intérieures de • l'Extrême-Orient, diverses raisons 
scientifiques, sur lesquelles il est inutile d'insister ici : 
il suffît de savoir que ces accidents atmosphériques 
(dûment prévus aujourd'hui et suffisamment annoncés 
pour que les navigateurs y puissent échapper) long-ent 
les côtes japonaises, tant orientales qu'occidentales, et^ 
de la mer Jaune, contournant les rivag*es chinois, 
s'engpouffrent dans le détroit de Formose, le golfe du 
Tonkin, et cette mer intérieure que forment et qu'en- 
closent les îles espagnoles et les Indes hollandaises. 
Ces tourmentes, qui ont découpé profondément les 
rivages directement sujets à leurs assauts, et qui sont 
un danger sérieux pour la navigation côtière, tem- 
pèrent, aux saisons les plus chaudes, les violences 
extrêmes de la zone torride en hygrométrisant et en 
désélectrisant l'atmosphère. Les marées, qui, à travers 
les longs et bas deltas, s'étendent jusqu'à cent vingt 
milles dans l'intérieur des terres, apportent en été 
une fraîcheur et une brise vespérale très appréciables. 
Et l'influence directe des mers établit deux climats 
bien distincts : l'été (mai à novembre), où la chaleur 
est extrême (trente-cinq degrés à l'onibrc), mais où il 
y a toutes les niiits une détente (vingt à vingt-cinq 
degrés), et où, pendant trois mois, d'abondantes pluies 
rafraîchissent tous les soirs les terres essoufflées et 
craquelées; l'hiver (novembre à mai), où la tempé- 
rature varie de quatorze à vingt-huit degrés avec des 
abaissements assez considérables, la nuit, pour avoir 
à se garantir de la fraîcheur, mais avec un ciel 
radieux, sans nuages et sans pluie. Le passage d'une 
saison à l'autre est seulement marqué par un mois de 
brumes et d*humidité, connu sous la dénomination 
significative de « périgde du crachin ». 
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Le climat moyen des collines et des hautes plaines 
se rapproche sensiblement des trois climats que 
nous venons de déterminer. Dans Tintérieur des terres, 
mais avant les plateaux, existe un climat de mon- 
tagnes moyennes, qu on pourrait appeler le climat 
fluvial, qui s'étend sur tous les bassins des grands 
fleuves, et duquel on peut tirer grand parti, tant pour 
la prospérité autochtone que pour l'hygiène des colo* 
nies européennes. Ce climat emprunte à l'été des 
plaines sa température élevée, ses pluies et un peu de 
ses orages, mais avec une certaine diminution dans 
les températures extrêmes, à cause du voisinage des 
hauteurs, des forêts et de ces vallées étroites et vertes, 
d'où les fleuves apportent avec eux de perpétuels mou- 
vements de l'air ; en hiver, il est d'une douceur extra- 
ordinaire et rappelle aux Européens celui d'un beau 
printemps de leur pays natal ; sur les altitudes mémos, 
ce climat se rafraîchit et se refroidit jusqu'aux gelées 
blanches nocturnes, jusqu'au givre et jusqu'à la chute 
de la grêle. Nous ne nous rappelons pas sans sourire 
une nuit passée, dans le Haut-Laos, à un col de qua- 
torze cents mètres d'élévation, à la fin de laquelle le 
soleil levant nous montra un magnifique tapis d'herbe 
givrée, et l'étonnement de nos porteurs indigènes, 
hommes des plaines, qui n'avaient jamais vu de glace 
que dans les appareils réfrigérants, et qui se préci- 
pitaient au dehors, en se demandant quel mauvais 
plaisant avait profité de l'obscurité pour étendre ainsi 
devant notre campement la provision de sel de notre 
caravane ! 

Le seul inconvénient de cet hiver montagnard con- 
siste en d'assez forts soubresauts entre la température 
du jour et celle de la nuit (surtout aux grandes alti- 
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tûdes et dans la rég*ion des forêts) : ces sautes thermo- 
métriques sont favorables au développement de la 
fièvre. Mais, en choisissant convenablement la région 
et l'exposition, ces régions de montagnes conviennent 
parfaitement à l'établissement de colonies euro- 
péennes, et môme à la constitution de sanatoria pour 
malades et anémiés, ainsi que fit la vice-royauté des 
Indes anglaises à Darjiling, sur les derniers versants 
méridionaux de THimalaya. 

Enfin, le climat des hauts-platoaux, particulière- 
ment sec et rude, se prêle aussi mal au développe- 
ment de la population qu'aux cultures et qu'aux 
voyages. La spéciale âpreté de ces altitudes, isolées 
par d'autres altitudes de tout contact extérieur, se tra- 
duit par une irrémédiable pauvreté du sol, des brouil- 
lards glacés, de longues nuits froides et de très rigou- 
reux hivers. On s'en rendra un compte exact en lisant 
le récit des souffrances éprouvées par tous les explo- 
rateurs du Thibot, et en particulier par M. Bonvalot 
et le prince H. d'Orléans, que le froid contraignit un 
Jnstant à suspendre leur voyage et à modifier leur iti- 
néraire. Il n'y a rien à espérer de ces régions déshé- 
ritées, où le sol et l'habitant sont aussi revêches et 
aussi peu accueillants que le climat, et où les Euro- 
péens du Nord eux-mêmes trouveraient des froids 
plus insupportables que ceux de leur pays natal. 

A tous ces climats correspondent des sols de sou- 
lèvements géologiques secondaires ou tertiaires : au 
climat maritime correspondent des terrains diluviens 
et des apports alluvionnaires tout à fait récents, puis- 
que l'action des fleuves a changé, dans le cours de la 
période historique, la forme des rivages, et converti 
en lacs fermés le fond des baies et des larges estuaires, 
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par où se déversaient dans la mer les eaux de tout lîn 
bassin (par exemple, les grands lacs du Cambodg-e). 
Et, tandis que les paj^s de montagnes sont presque 
tous abandonnés à Tessor'naturel des forêts, les sols 
alluvionnaires, soigneusement drainés, sont partagés 
en sols de cultures riches, naturelles, intensives ou 
importées, suivant leur fertilité relative et le mode 
d'appropriation qui leur convient le mieux. 

La forêt, en effet, couvre une très vaste partie de 
TExtrême-Orient, partout où une élévation moyenne 
au-dessus du sol environnant donne lieu à des pentes 
de terrain supérieures à celle des terres croulantes. Les 
cultures habituelles nécessitent à la fois des terres 
meubles et des irrigations nombreuses. Elles ne sont 
pas soumises à u'n régime forestier spécial. Elles 
croissent naturellement sous le soleil et sous les pluies 
du climat natal. C'est, dans sa splendeur sauvage, la 
forêt vierge sur d'interminables étendues. On ne passe 
pas dans la forêt ; on ne vit pas dans la forêt ; il n'y a, 
bien entendu, pas de routes, ni d'autres sentiers que 
ceux suivis par les montagnards voyageant à travers 
leurs pauvres et lointaines agglomérations ; la rivière, 
avec ses cascades et son cours tourmenté, est elle-même 
rebelle à tout usage. Aussi le trésor des forêts reste 
inutile et intact. D'admirables essences, des bois pré- 
cieux et aussi des bois de construction poussent à 
l'envi dans ces profondes réserves ; mais les fièvres 
algides, maîtresses souveraines de la forêt, l'absence 
totale de tout chemin, la matérielle impq^sibilité 
de toute communication rendent vaines toutes ces 
richesses naturelles. Ni l'ébène, ni le palissandre, ni 
le camphrier, ni les autres bois rares, ni les bois de 
fer, ni le teck, cet arbre admirable dont il pousse en 



CHAPITRE II 37 

Extrême-Orient assez de sujets pour reconstruire les 
flottes du inonde entier, ni les innombrables bois de 
construction, dont un historien français, à l'Exposi- 
tion de 1889, énumérait complaisamment quarante- 
deux espèces, rien de tout cela n'est exploité, ni 
mêmç connu. Et la rareté de la main-d'œuvre éloi- 
gnerait encore les explorateurs de toute velléité d'ex- 
ploitation. Dans les parties les moins inaccessibles de 
ces forêts, de hardis coupeurs de bois jettent néan- 
moins, du haut des montagnes au fond des vallées, 
des troncs de bois dur et d'essences rares, soit pour 
des poteaux ou des traverses, soit pour des sculptures 
d'art ou d'ameublement ; mais le transport sur des 
rivières tantôt débordées, tantôt à sec, par des radeaux 
mal ficelés et chavirants, est aussi dangereux qu'aléa- 
toire et coûteux, et l'exploitant y retrouve rarement 
son argent, et jamais ses peines. 

Au-dessous de la forêt vierge, s'étalent les bois de 
bambous, très nourris il est vrai, mais accessibles et 
facilement praticables ; . car les mille espèces du bam- 
bou , la plus lisse et la plus légère des arborescences, 
croissent accolées les unes aux autres, laissant de 
larges espaces entre leurs pousses, sous leurs frondai- 
sons vertes et aiguës. Le bambou est l'arbre national 
et nécessaire par excellence en Extrême-Orient. C'est 
avec le bambou que le Jaune bâtit sa maison, étabHt son 
lit, sa table et ses chaises ; c'est .avec le bambou qu'il 
s'alimente d'eau ; c'est avec la feuille pressée du bam- 
bou qu'il s'habille ; c'est sur le papier extrait du bam- 
bou qu'il écrit ; c'est avec les pousses du bambou qu'il 
se nourrit ; c'est avec les pointes du bambou qu'il se 
fait des flèches et les piquets aigus dont il parsème 
les chemins suspects ; c'est avec le suc du bambou 

3 



40 l'empire du milieu 

nant tout sur le passage d'une véritable trombe et 
occasionnant, sur les rivages j pourtant bien peu 
peuplés, une série de catastrophes. Les chutes d^eau 
très violentes de la saison des pluies produisent des 
effets semblables et d'une soudaineté singulière. 

Pendant l'hiver (qui correspond à la saison sèche) 
les couloirs et les ravins, par lesquels se précipitent les 
eaux du ciel et de la fonte des neiges, ne donnent plus 
une goutte d'eau ; le sol des hauts plateaux, dans son 
aridité native, n'en fournit pas davantage ; et les 
débouchés fluviaux, où grondaient auparavant les 
flots pressés et impatients des inondations et des 
crues, ne voient plus que des eaux lentes et avares 
coulant dans un Ht rétréci et presque asséché. C'est 
entre ces deux extrêmes que les forêts jouent leur 
rôle régulateur. Pendant les saisons humides, elles - 
s'imbibent, remplissent leurs estuaires cachés, boivent 
par tous leurs dépôts d'humus et retiennent une 
partie des eaux débordantes. Pendant les sécheresses, 
elles restituent ces eaux captées aux thalwegs, en les 
augmentant du débit de leurs sources naturelles et 
des eaux du ciel qu'attire l'immense étendue de leurs 
frondaisons. 

Dans les larges plaines orientales, le débit des 
fleuves ï^este ainsi suffisant, sinon pour la naviga- 
tion (qui est aussi arrêtée par le changement des fonds 
sablonneux des rivières et le repérage nouveau , tous 
les ans obligatoire), du moins pour la flottaison et 
pour les besoins des riverains. Et, pendant les 
grandes eaux, les débordements inévitables, soigneu- 
sement mesurés, jaugés et distribués, sont localisés 
avec la plus grande logique et servent à l'entretien 
et à l'arrosage des rizières, étagées du pied des col- 
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Unes jusqu'aux palétuviers et jusqu'au bord de la 
mer. 

Ce système spécial d'endiguement et d'arrosage 
donne à la campagne extrême-orientale sa figure par- 
ticulière et détermine la richesse du sol et son i^nde- 
mcnt. Les fleuves, à l'époque de leur débit moyen, 
coulent au niveau même des plaines environnantes ; 
à la moindre pluie, ils sont à pleins bords ; en été, 
par la saison des pluies et des brumes, la surface des 
eaux dépasse rapidement celle du pays. Aussi, pour 
diriger le cours des fleuves, et pour les maintenir 
dans des limites déterminées, des digues courent à 
droite et à gauche, tout le long des rives, depuis 
l'entrée dans les deltas jusqu'à l'embouchure mari- 
time : leur hauteur est proportionnée à l'importance 
des crues possibles, et leur épaisseur à la violence et 
à la largeur du courant. A mesure que le lit se 
creuse, que sa largeur augmente, les digues dimi- 
nuent et vont mourir au bord des grands estuaires 
salés ou dans les marécages des palétuviers où sou- 
vent finissent les grands fleuves. Et sur les rives de 
tous les affluents court un môme système d'endi- 
guement, très soigneusement entretenu ; si l'on met- 
tait bout à bout toutes ces levées de terre, on obtien- 
drait un développement de plus de deux cent mille 
kilomètres. Ces travaux gigantesques, qui seuls pro- 
tègent le sol chinois contre les inondations et leure 
ravinements, font l'objet de la sollicitude d'un minis- 
tère spécial dans l'Empire; leur entretien est à la 
surveillance et à la charge des villages riverains, qui 
doivent veiller à leur conservation d'après les in- 
structions les plus expresses. Ils constituent le meilleur 
système de drainage du monde entier, et peut-être le 
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plus gigantesque travail qui ait été entrepris par la 
patience humaine. 

Tout à Tentour des fleuves et de ces digues qui les 
enserrent, les deltas étendent leurs rizières intermi- 
nables. Ces rizières, séparées les unes des autres par de 
petites levées de terre, qui ont toujours moins d'un 
mètre d'élévation, sont continuellement en plein rap- 
port ; les compartiments, en lesquels elles sont divisées, 
vont en diminuant de niveau, depuis la rizière flu- 
viale qui commence à la digue (et qui est la plus 
élevée), jusqu'à la rizière maritime, qui est la plus 
basse. 

Dans l'intérieur des digues fluviales sont des ca- 
naux, situés à différentes hauteurs de la levée de 
terre, canaux qu'on peut ouvrir pour obtenir une 
coulée d'eau, et qu'on ouvre plus ou moins haut sui- 
vant qu'on a plus ou moins besoin d'irrigation dans 
les rizières, que le niveau du fleuve est plus ou moins 
élevé. Tous les canaux de même hauteur sont, par 
ordre administratif, ouverts le même jour dans une 
même province, et ainsi sont irriguées d'un seul coup 
toutes les rizières qui bordent les grandes digues. 
Quand ces rizières ont assez bu, on ouvre les tuyaux 
d'écoulement aménagés dans les levées de séparation, 
et l'eau quitte la première rizière pour aller inonder 
la deuxième ; elle passe, par une opération analogue, 
de la deuxième rizière à la troisième, et ainsi de suite, 
jusqu'à ce que, ayant arrosé tout le pays, l'eau s'en 
vienne à la mer par ce chemin détourné. 

Ce système de drainage est le plus simple, le plus 
sûr, le moins coûteux qui existe. C'est sur lui que se 
base toute la richesse agricole de la Chine; car ce 
n'est que sur les rizières de collines qu'on emploie 
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encore le système d'élévation de Teau par les norias. 
Le sol de ces deltas est si fertile qu'il n'y a pas un 
coin de terre improductif, et qu'on s'est servi de ces 
dig-ues pour installer, à leurs sommets, les routes 
dites mandarinales et les chemins divers (qui sont 
surtout des sentiers de piétons) qui réunissent entre 
elles les agglomérations des plaines. Et c'est une 
caractéristique des deltas de l'Extrême-Orient que cet. 
échiquier toujours vert, dont les cases sont séparées 
par les épaulements des digues et par les élévations 
minuscules entre les surfaces de drainage. 

Le riz est la première richesse. On le cultive par- 
tout où le sol peut être inondé. Dans la plaine, c'est le 
riz blanc, à légère odeur de noisette et à grain très 
délié, qui donne, à la cuisson savante des indigènes, 
un mets très fin, qu'on appelle vulgairement le riz de 
Gochinchine. Dans les collines et aux versants des 
pentes, c'est le riz rouge, à g-ros grains, qui donne, 
au feu, une composition nourrissante, qu'on sert sur 
l'autel des Dieux, parce qu'il est rare, mais qu'on ne 
sert pas à la table des hommes, parce qu'il est gluant 
et de médiocre apparence. La rizière se retourne d'un 
seul coup d'épieu accroché tant bien que mal aux 
flancs d'un buffle; et les semailles n'en prennent pas 
moins bien dans un sol qu'on ne laboure pas ; une 
fois le riz semé ou repiqué, le propriétaire se croise 
les bras et laisse agir la nature ; le reste est affaire au 
soleil et à la bonté des Dieux. — Quand un proprié- 
taire use de sa terre, un travail de cette valeur lui 
donne trois récoltes de riz à l'année ; quand il la mé- 
. nage, il a deux récoltes de riz et une saison de 
plantes potagères, pendant laquelle il est bien entendu 
que le sol se repose. Telle e^t la culture naturelle, et 
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Ton reconnaîtra qu'il n'y en aura jamais excès, quand 
on saura que le tiers du genre humain consomme du 
riz au lieu de pain et ne saurait vivre sans en irian- 
ger tout le long des deux repas quotidiens. L engrais 
de ces cultures est à la portée des propriétaires et ne 
fait jamais défaut. Car c'est l'engrais humain, soi- 
gneusement recueilli toute l'année aux portes des vil- 
lages et dans l'intérieur des foyers et judicieusement 
réparti sur les terres, qui enrichit ce sol auquel on 
demande tant, et qui termine et ferme le circulas de 
vitalité réciproque auquel les Chinois tiennent comme 
à un dogme philosophique, et qu'ils reprochent fort 
aux Européens de ne pas utiliser. 

Les deltas, si largement étendus qu'ils soient, ne 
comprennent que le riz comme culture, et, aux alen- 
tours des villages, quelques champs potagers et, 
chez leâ plus riches, des plantations de canne à sucre 
qui sabrent l'apparence paisible des autres cultures 
de leurs hampes drues et violettes. Le camphrier, là 
où il est exploitable, est une ressource. Le poivre se 
cultive en liane parasite autour des gros arbres. Les 
Européens ont donné une impulsion spéciale à la cul- 
ture raisonnée du cotonnier et ont importé la culture 
du café. — Le chanvre, l'abaca de Manille, le tabac, 
la badiane, le jute sont parmi les cultures naturelles. 
Le c\inao, fruit de l'arbre d'où l'on tire la couleur 
rougeâtrè qui couvre les habits du paysan et de l'ou- 
vrier, et les autres plantes tinctoriales se cultivent 
aussi sur d'assez grands espaces. Le bananier, le 
cocotier, le cannelier, le jaquier, l'aréquier, le man- 
guier, le letchi, le mandarinier, et, dans le Sud, les 
arbres à pastèques, à papayes, les ananas, les man- 
goustaniers sont les principaux arbres à fruits de 
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rExtrême-Orient ; au Nord, ce sont les pommiers et 
quelques espèces de poiriers, donnant des fruits durs 
comme la pierre. La vig'ne ne vient pas ; les essais 
qu'on a tentés ont échoué complètement. 

11 n'y a pas, en Extrême-Orient, dans les collines 
non plus que dans les plaines, ces petites fleurs qui 
égaient les campagnes occidentales. Seules, les roses 
poussent, pressées et sauvages, mousseuses ou 
simples, rigides ou grimpantes, pâles ou éclatantes, 
dans une profusion magique, mais sans parfum. Les 
fleurs sont aux arbres, comme, par exemple, au 
frangipanier d'odeur pénétrante et subtile, au bana- 
nier sauvage, d'une coloration violette si intense, et 
surtout aux « flamboyants », dont les fleurs vastes et 
rubescentes semblent des astres sanglants à la voûte 
éternelle des forêts. Des lianes grimpantes, élas- 
tiques, ondoyantes, parsemées quelquefois d'efflores- 
cences plus étranges que les orchidées, courent des 
uns aux autres et relient, par des courbes gracieuses 
et par de menus berceaux, les géants de la forêt, 
bananiers, caoutchouquiers, multipliants de toutes 
sortes, aux noms bizarres, aux branches noueuses, 
aux dangereuses émanations, dont les frondaisons 
puissantes forment un épais et luxuriant rideau entre 
le ciel et la terre. De gigantesques graminées, des 
roseaux, des fougères, des arborescences, des' pal- 
miers de toute espèce complètent un règne végétal 
d'une variété et d'une vigueur prodigieuses, dont les 
enchevêtrements magnifiques étonnent le voyageur 
même prévenu, dépassent de cent coudées les pâles 
imaginations des Jules Verne et des May ne Reid, et 
font pousser au débarqué d'hier à Geylan, après les 
rudes aspects de la mer Rouge et des rives arabiques, 
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ce cri émerveillé qu'il vient enfin d'apercevoir le 
Paradis terrestre. 

Toutes les races animales sont représentées dans 
l'Extrême-Orient, les domestiques comme les sau- 
vages, mais point du tout dans les mômes proportions 
que sur les autres continents. Le bœuf est rare en 
dehors des plateaux du Nord ; il est totalement ignoré 
dans les deltas et dans tout le Sud ; le mouton est un 
animal de luxe, et mieux encore la chèvre, qui est 
fort estimée en Mongolie et au Thibet. L'animal de 
labour et de trait est le buffle, beaucoup plus gros et 
plus fort que le bœuf, mais plus difficile à conduire, 
revéche pendant sa vie et coriace après sa mort. Les 
ânes sont à peu près inconnus. La race porcine est 
incroyablement développée et n'offre pas les rebu- 
tants spécimens si connus en Europe ; avec ses pieds 
fins, ses pattes nettes et son pelage fauve, elle res- 
semble infiniment aux marcassins et aux petites races 
de montagnes. — Les chevaux sont de petite race, 
surtout dans le Sud, très gracieux malgré leur exi- 
guïté, très fins d'attaches, de sabot et d'encolure ; 
leurs allures ne sont pas allongées; mais. ils ont la 
sûreté de démarche du mulet, supportent les fatigues 
les plus considérables et môme répétées, et n'ont 
aucunes défenses. Ils sont d'un prix peu élevé, à 
cause du peu d'usage qu'on en fait ; ils se repro- 
duisent en quantité, mais on ne soigne pas cette 
reproduction. — Les chiens sont très liombreux et 
présentent surtout les deux genres du chien de garde, 
maigre, jaune et hargneux, et du chien de basse- 
cour, bote de consommation, gras, luisant, rondelet 
et sans poils, qu'on élève pour la table des gens 
riches. — Les gallinacés et les canards pullulent 
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d'une façon si extraordinaire qu'un poufet moyen se 
vend couramment vingt centimes sur les marchés. Il 
n'y a ni mouches, ni puces, ni punaises ; mais les 
rats infestent les pays habités, et, le dirons-nous, les 
poux sont innombrables de genres et d'aspects mul- 
tiples, ne respectant ni la race, ni le sexe, ni l'âge. 
Et, dans le peuple, il ne paraît pas qu'on leur fasse 
une chasse bien vive. 

Mais la plaie de l'Extrême-Orient est certainement 
le moustique, lancier ailé et mugissant, qui remplit 
les maisons, les chambres et les lits, qui perce la 
peau d'une morsure envenimée et douloureuse, em- 
pêche tout sommeil et tout repos et se rit des 
défenses qu'on prend contre lui. L'existence en serait 
intolérable, si, au bout de six mois de séjour, le 
nioustique repu n'abandonnait pas sa victime, pour 
se précipiter sur de nouveaux débarqués, de sang- 
plus riche et plus abondant. 

Les plaines et les collines basses de l'Extrême- 
Orient forment un pays de chasse idéal. Sauf le 
lièvre, qu'on n'aperçoit que rarement, chétif et blan- 
chi, tous les gibiers de plume et de poil abondent, et 
les hécatombes qu'on en pourrait faire n'amoindri- 
ront pas de longtemps les tableaux des journées. Le 
sanglier d'Asie, compromis de la nature entre le san- 
glier européen et le pécari, le bison, le cheval sauvage, 
le lama, le buffle des montagnes sont répandus sur la 
surface des plateaux et aux abords des régions déser- 
tiques, ainsi que plusieurs races de petites bêtes de 
proie. Dans les bois des altitudes moyennes, les cerfs, 
les élans d'Asie promènent leurs immenses ramures. 
Mais c'est surtout la gent ailée qui pullule. Bé- 
casses, bécassines, cailles, perdrix, poules sultanes. 
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poules de riz, coqs de bruyère, coqs de pagode, oies 
sauvages, faisans, sont des proies innombrables et 
faciles, à tel point que, dans la saison des rizièrps 
hautes, les bécassines se tuent à coups de pierre, ne 
se vendent pas sur les » marchés et constituent Tali- 
mentation du pauvre. Dans les clairières, le merle 
chanteur, au gros bec jaune, étonne par son élo- 
quence et par la parfaite imitation» de tout ce qu*il 
entend; les sauterelles de trente centimètres crissent 
avec un bruit insupportable de scie ; et Toiseau-chien 
aboie au haut des arbres, pendant que la grenouille- 
taureau mugit dans les roseaux dormants. Au bord 
des fleuves, Taigrette, par bandes, dresse sa sil- 
houette gracile et argentée sur ses maigres pattes 
jaunes, et, au fond des bois solitaires, au milieu du 
pépiement des oiseaux brillants et du cri continu des 
perruches, les paons sauvages étalent leurs couleurs 
lourdes et somptueuses. En. dehors des très hautes 
montagnes où règne le vol puissant des aigles, il n y 
a guère d'oiseaux de proie, sauf la buse, le vautour à 
tête plate, voilier infatigable, qu'on a décoré du nom 
exact et peu gracieux de « charognard », et une race 
démesurée, encombrante et bruyamment rapace.de 
corbeaux de rivière. 

Des bétes sauvages, magnifiques et bizarres, exis- 
tent aussi. Le jecko, lézard inoffensif et familier, 
conipte les heures sur les toits des pagodes campa- 
gnardes, de son cri prolongé et uniforme. Des scor- 
pions, des cent-pieds, sorte de chenilles à cuirasse, 
promènent sur les écorces leurs innombrables 
pattes, dont chacune se termine par une ventouse 
empoisonnée ; des caméléons singuliers, aux morsures 
perfides et souvent mortelles, surgissent après les 
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pluies; les pumas soufflent bruyamment dans les 
pays de brousses, et d'énormes chélonées dorment 
sous les sables. Les chats sauvages, agiles, audacieux 
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Un habitant des Forêts. 



et cruels, g-lissent jusque dans les habitations leur 
pelage fauve, s'attaquent à toutes les proies, même à 
l'homme, et grimpent aux arbres avec la môme faci- 
lité que leurs congénères domestiques. Quelques petits 
ours noirs vivent dans les hautes vallées. Le guépard, 
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énorme et tacheté, parcourt solitaire les étendues des 
laîches et des collines mouvementées ; et le tigre, de 
la race la plus forte et la plus grande, roi véritable 
des montagnes, apparaît dans sa robe splendide, au 
coin des taillis, dans les brousses mystérieuses, et, 
poussé par des débordements estivaux, s'aventure 
vers les cimetières et sur le bord des routes, où, 
caché dans les roseaux, il guette le voyageur isolé. 

Dans les eaux courantes, le pangolin promène sa 
noire et luisante armure, dont les écailles détachées 
forment des amulettes au cou des petits enfants ; et 
les profondeurs des halliers et des bois, dans les 
régions lointaines, sont remplies d'une foule de ser- 
pents, de petites races, tous venimeux à l'excès; le 
serpent-minute, noir et frétillant, dont la morsure est 
immédiatement mortelle; le serpent-bambou, d'un 
vert pâle et transparent, immobile, invisible, collé au 
tronc des arbres, et, lui aussi, tuant en une- heure ; et 
une foule d'autres, allongés, ne dépassant pas quinze 
centimètres et se cachant, par la chaleur, dans les 
chaumes des toits et les couvertures des lits. Et nous 
aurons donné la note gaie de cette faune inquié- 
tante en parlant des singes de petite race, qui pullu- 
lent : le sapajou, le singe à queue prenante, et sur- 
tout le singe noir, à tête pelée et à face rouge, ennemi 
du serpent, familier, joueur, à physionomie presque 
humaine, qui s'attache à la maison comme un chat et 
au maître comme un chien, et qui constitue pour les 
habitants et les voyageurs perdus dans les solitudes 
une compagnie peut-être rudimentaire, cependant 
appréciable. 
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La race jaune, la plus homog-ène et la plus com- 
pacte, la plus nombreuse aussi des races terrestres, 
est celle qui fit lé moins de chemin à la descente du 
Pamir, toit du monde et berceau de l'humanité. Pri- 
mitivement elle séjourna sur les hauts plateaux et 
dans les régions de montag-nçs et ne descendit dans 
les plaines qu'au fur et à mesure des civilisations. Si 
l'on se rappelle ce que nous avons dit de la formation 
des deltas alluvionnaires, nous voyons que la race 
marcha dans le même sens que le sol, qu'elle s'affina 
et qu'elle se révéla à mesure que la terre s'unifia et 
s'agrandit. Elle a atteint depuis longtemps son plein 
développement et son épanouissement entre les bornes 
que la nature lui départit. L'influence des climats, 
celle des tempéraments et des habitudes qui sont les 
conséquences des climats, celle des civilisations qui 
dépendent des tempéraments, ont scindé le type 
unique en des phjsionon^ies différentes. Mais le type 
subsiste dans le teint, et mieux encore dans la tour- 
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nui-e (le Tcsprit. Tandis que les migratcui-s du Nord 
trûu%'ajent des c limais rudes, on sol âpi^ et rebelle, 
où la vie offrait dv-n i\iîWt\ul\H, ot où, par suite, la 
conslitution corporelle se reiifoi-ça, rîntellîpi'eiicc i-es- 
tanl primitive, les mi ja!:rii tours du Sud trou vernit un 
climat chaud, une teriv fertile et facile, et en adoucis- 
sant la rudesse de leurs mœurs, adoucirent les traits 
de leur visage et ornèé^nt leur vivuv et leur esprit. 
Durant de lon|^s siècles, ils vécurent étrangers 
les ans aux autres, et ces différences s'accentuèrent, 
Le rameau mong^ol ot le rameau chinois de la 
mce janue ne se rencontrèrent qu'aux exodes for- 
midables de Gen-^iskhïui, do Timon rien k et de Kou- 
bilaï, et formèrent celte race intermédiaire du Nord 
de la Chine ^ composée de Chinois proprement dits, de 
Tartarcs et de Mamlclioux. ("est cette race du Nord 
qui, avec la dynastie mandchoue des Tslng-, détient 
aujourd'hui le trône de l'Empire du iMilieu, Cette race 
se caractérise par le teint jaune maladif et ten^cux, 
les yeux bridés, les pommettes saillantes, la barbe 
hirsute et courte, les oreilles immenses et la mai* 
greur des membres <Tpendant mhnstes cl résistants. 
La pure race chinoise — -que nous connaisîsons moins 
bien en Europe, t^ar cVst A. la race mandchoue ipi 'ap- 
partiennent tons les Chinois diplomates ou commei^ 
çants qui habitent temporairement FOccident — la 
pure race chinoise a le teint jaune, miiis plus éclatant 
et parfois presque blanc, les yeux plus largement fen- 
dus, la barbe très soyeuse et longue, réduite à quel- 
ques poils, la face pleine et fleurie, parfois unc: légère 
obésité, une fon-e plus appai-ente et moins nerveuse. 
Les Chinois des hautes montas^nes ont conservé leur 
aspect barbare et primitif. Mais dans h Sud, la race 
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jaune s'est croisée avec la race rouge et avec les races 
hindoues, pour former les Annamites, les Tonkinois, 
les Gambodg-iens, les Birmans et les Siamois, les 
deux premiers peuples avec une majorité de sang^ 
chinois, les trois autres avec une majorité de sang* 
indien. Ce croisement de races se disting-ue par un 




Abris dans les Montagnes. 

teint beaucoup plus fonce, une apparence plus mai- 
gre, une constitution plus chétive, et, spécialement, 
par Une assez forte saillie de la mâchoire et par 
Técartement singulier des orteils, qui permet aux 
Annamites et aux Tonkinois de ramasser avec le pied 
ce qui est à terre. 

Dans l'intérieur des montagnes et des hautes val- 
lées, des tribus autochtones se sont installées, à qui la 
difficulté des communications a fait perdre le contact 
avec leurs congénères, et qui ont acquis, dans leur 
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isolement, des physionomies, des traditions et des 
idiomes particuliers. Elles se remarquent surtout par 
leur force musculaire plus grande, un certain déve- 
loppement des vertus naturelles au détriment de la 
culture de l'esprit, et une grande liberté d'allures. 
Telles sont les différentes tribus des Pavillons noire 
ou jaunes, les Tliôs, les Méos, les Miaotze, les Lolos, 
en Chine, les Laotiens au Tonkin et en Birmanie, et 
toutes les peuplades sauvages, Bahnars, Giarais, 
Sedangs, de la vallée médiane du Mékhdng. 

L'agglomération et l'installation de tous ces repré- 
sentants de la race varient, suivant la nature et les 
ressources du sol où ils s'établirent. Dans les deltas 
et dans toutes les régions de plaines et de cultures 
riches et intensives, les villages se touchent lés 
uns les autres ; les villes se soudent en agglomé- 
rations débordantes, et la densité de la population 
atteint et dépasse celle des meilleures provinces de 
Belgique. Dans les pays de collines ou de cultures 
qui nécessitent de grands espaces (pavot à opium, 
laque, thé, etc.), les villages sont considérables, 
mais plus clairsemés, et se réunissent autour des 
marchés et des gîtes d'étapes. Enfin, dans les 
forêts et les montagnes, la population s'éclaircit de 
plus en plus; les tribus vivent agglomérées entre 
elles, mais séparées les unes des autres par des cou- 
pures profondes et par de véritables déserts de vei^ 
dure, où le voyageur erre parfois dix et quinze jours 
sans rencontrer un chemin ou une maison. Aussi, 
bien que la race compte cinq cents millions d'habi- 
tants, bien que près de quatre cents habitent la Chine 
seule, bien que l'exubérance de la race donne tous les 
ans un formidable excédent de naissances, le jour 
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n'est pas près, que prédisent pourtant les pessimistes 
et les rêveurs, où les Chinois, débordant de leurs 
frontières, faute de place, envahiront le reste de l'uni- 
vers. Le problème tient à la détermination d'une autre 
inconnue. Tous les ans, le Chinois défriche une partie 
de son sol en jachère ou abandonnée et transforme 
des prairies ou des brousses en rizièï^es, et il fait, 
pour cela, les travaux de drainage nécessaires. Tant 
que la Chine pourra étendre l'espace déjà démesuré 
de ses rizières, le peuple chinois ne songera pas à 
quitter le sol natal ; et cet agrandissement de la cul- 
ture du riz tient exclusivement à la formation géolo- 
gique du terrain, et à la facilité qu'on aura, grâce à 
des exhaussements successifs, d'y amener le drainage 
des inondations estivales. Le Chinois transformera 
ainsi toutes ses plaines, et même les vallées intérieures 
et les bas flancs de ses collines ; il ne s'arrêtera que 
devant l'insurmontable obstacle de ses montagnes et 
de ses forêts. 

La population chinoise des « ports à traité » et des 
villes ouvertes au commerce européen a pris déjà des 
habitudes cosmopolites. Les vices qui fleurissent dans 
les grands caravansérails humains ne diffèrent guère 
sous toutes les latitudes, et Canton se rapproche 
autant de Londres qu'on prétend que Paris se rap- 
proche de Babylone. La population flottante, les mari- 
niers, les coolies, les interprètes et boys de toutes sortes 
que l'argent et la familiarité des Européens déclassent, 
les intermédiaires de toute espèce (sauf les intermé- 
diaires de l'argent, qui, dans le Sud, sont tous de race 
malaise), les commerçants douteux qu'attire l'appât 
d'un lucre immédiat et sans fatigue, et toute la sé- 
quelle des mendiants, et les enfants perdus, et les 
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métis qui cachent dans la foule la dualité de race de 
leur origine, tous ces éléments forment un mélange 




Une rue couverte à Canton. 



interlope, où fermentent, de la manière la plus active 
et la plus curieuse, toutes les qualités de parade et 
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tous les vices d'utilité. C'est sur de tels spécimens, les 
seuls que, pendant longtemps, connurent les Euro- 
péens, qu'on jugea le peuple chinois; et le jugement 
qu'on porta fut aussi erroné que le serait celui d'un 
étranger estimant le peuple français au vu des mate- 
lots, des barbaresques, des levantins des quais de 
Marseille. 

C'est parmi la population agricole — ^ qui forme en- 
core la presque totalité du peuple jaune — qu'il faut 
chercher les caractères distinctifs de la race et de la 
nation. Les populations agricoles sont aussi sédentaires 
que le leur permettent les rares besoins de leur exis- 
tence et que le conseillent la lenteur et la difficulté des 
communications. Peu laborieux sans doute, mais pa- 
tients et intelligents, les paysans se contentent du tra- 
vail modéré de la terre et savent borner à la fois leur 
fortune et leurs désirs. L'argent en tas ne les tente pas, 
et ils se jugent satisfaits de l'assurance du lendemain. 
A vivre ainsi, dans la tranquillité des campagnes, 
parmi la douceur des choses, la clémence bienfaisante 
du solôil et de la nzièrc, sans les préoccupations de 
l'extérieur, sans le souci des événements lointains, 
dans le cercle restreint du foyer familial et des con- 
naissances utiles, le paysan sur sa terre revêt un 
aspect digne et patriarcal, et il pratique, sans difficul- 
tés apparentes ni réelles, les vertus do la loi naturelle, 
que son ciel et son tempérament lui rendent faciles et 
môme agréables. En communion intime avec ce qui 
l'entoure, son sédontarisme l'attache et l'assimile à son 
sol natal, et il consume au seul entretien de sa terre 
et de son foyer toute sa pacifique ardeur. 

Les habitants des montagnes, mieux découplés par 
les aspérités mêmes de leur pays, sont plus aptes aux 
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grandes courses, aux chasses et aux guets que néces- 
sitent la médiocrité des vallons et l'insécurité des 
forêts. Les dangers des eaux, des bois et des fauves, 
auxquels ils sont naturellenaent exposés, les ont rendus 
insouciants du péril, adroits sur la terre et sur les 
rivières, pleins de sang-froid, aventureux et hardis ; 
ils pratiquent, même envers leurs ennemis, l'hospita- 
lité des peuples indépendants et fiers ; la liberté dont 
jouissent leurs solitudes a relevé leurs regards, leurs 
fronts et leurs âmes, et leur a donné la franchise de la 
démarche et de l'esprit. Peulettrés, peu commerçants, 
mais admirablement faits pour leur climat, et le sa- 
chant, ils promènent délibérément dans leurs mon- 
tagnes le caprice de leurs chevaucjiées et la grâce 
hautaine de leurs allures. 

Et dans le désert et sur les steppes marchent inter- 
minablement les nomades, Tongouses ou Mongols 
des tentes, qui portent avec eux leur fortune et leur 
fugitif abri, et qui parcourent patiemment et sans dé- 
faillance leur insignifiante patrie. Aucune civilisation 
ne pénètre, aucune idée ne hante leur poitrine ou leur 
cerveau ; ils ne laissent de trace ni dans l'histoire ni 
sur la steppe. Fuyards perpétuels d'un médiocre des- 
tin, ils n'ont que l'unique souci de pouvoir vivre, et 
tournent, en de gros chariots, suivis de maigres trou- 
peaux, dans le cercle des sables avares, où s'écoule 
leur pauvre existence. 

Chacun de ces rameaux divers d'une même race vit 
et habite suivant son tempérament et suivant ses 
occupations. Tandis que les villes se bâtissent en. 
pierres, avec des recherches d'art, de sculpture et de 
confortable que nous étudierons plus loin, les vil- 
lages sont construits en bois, «n bambou, en charme, 
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OU en pisé. Mais les demeures obéissent toujours à 
cette double préoccupation : garer les habitants du 
soleil et comporter pour l'élément féminin un appar- 
tement séparé. La maison (sauf, bien entendu, dans 
les villes de commerce) est située au milieu d'une 
cour fleurie ou d'un jardin ombragé ; et celui-ci se 
compose toujours de quelques grands arbres à fruits, 
sous le large feuillage desquels, dans des vases enlu- 
minés et tarabiscotés, poussent les fleurs étranges et 
les arbrisseaux déformés par une culture à rebours ; 
car le jardinier chinois, pour produire des effets ori- 
ginaux, contorsionne la plante confiée à ses soins. Un 
peu d*eau et, sur le toit, le panache d'un aréquier 
complètent le jardin. Par un auvent, que ferme au 
soir une cloison de planches mobiles, s'ouvre la mai- 
son, dont le sol est parfois cannelé ou briqueté, mais 
plus généralement de terre battue. Et sitôt entré, le 
visiteur aperçoit, entre les lits de repos, l'autel des 
Ancêtres, planchette surélevée où se dressent les 
tablettes des parents morts, devant les offrandes 
rituelles et les parfums. C'est là la salle d'audience, 
où l'on reçoit les visites, où Ton traite des affaires, où 
l'on fume, où l'on se réunit pour deviser le soir ; à 
côté est la salle où les gens de la maison prennent 
leur repas, à demi couchés sur des lits durs, recou- 
verts de nattes frêles et fraîches ; puis, tout à l'entour, 
les chambres de repos, où les lits disparaissent sous 
des moustiquaires, et où se trouvent les meubles 
façonnés, les outils ou les livres du maître du logis. 
De là, par des portes basses, on va dans l'apparte- 
ment des femmes. Dans les maisons riches, toutes ces 
pièces sont disposées autour d'un vaste quadrilatère 
formant cour, au centre duquel se trouve une pièce 
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d'eau rafraîchissante, une source parfois. Tandis que 
les pagodes et les njonuments publics regorgent de 
richesses, il est rare que les maisons soient luxueuses ; 
celle du riche ne se distingue guère de celle du pau- 
vre, si ce n'est par des revêtements intérieurs de 
faïence ou de laque, et par le nombre, la rareté et la 
somptuosité des meubles, des accessoires et des bibe- 
lots. Les toits toujours sont très vastes et surbaissés 
pour garantir des rayons du soleil et de la chaleur 
même de la réverbération ; dans le Sud, des véran- 
dahs courent le long de toutes les pièces, et les habi- 
tants passent presque toute leur vie au plein air des 
ombrages. Les ouvertures sont pratiquées de façon à 
obtenir un double courant d'air, perpendiculaire et 
perpétuel, et le bois épais est jugé le meilleur des ma- 
tériaux de construction pour maintenir à l'intérieur 
des logis la fraîcheur de l'ombre dans les pièces her- 
métiquement fermées. 

Dans les pays de forêts et de montagnes, on prend, 
en môme temps que contre le soleil, des précautions 
contre les agressions nocturnes et contre l'influence 
du sol humide, formé de la pourriture délétère des 
grands arbres. Les planchers sont doubles et suré- 
levés, et les habitations sont construites sur de véri- 
tables pilotis ayant de un à deux mètres de hauteur ; 
les planchers sont faits de bambous tressés : ils sont 
élastiques et dansent sous le poids des marcheurs à 
cause de leurs insuffisantes attaches ; les indigènes 
d'ailleurs se déchaussent toujours. Entre les pilotis se 
tient généralement la basse-cour ; on accède à la mai- 
son par des échelles de rotin ou des escaliers de bois 
mobile, qu'on relève la nuit contre les parois ; les 
dormeurs sont ainsi protégés contre toute visite du 
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dehors. Giîs maisons se composent de peu de pièces 
très spacieuses, très élevées, parfaitement aérées ; le 
feu, quand il en est besoin, se fait sur quelques 
pierres plates isolées au milieu des chambres, et se 
dégage librement sans la moindre trace de cheminée. 
L'aspect de ces villages à demi fortifiés est véritable- 
ment fort curieux ; et ils présentent beaucoup plus de 
facilités à la vie ordinaire qu'on ne pourrait le sup- 
poser. Les toits sont tous faits de feuilles de latanier 
superposées et arrangées comme des tuiles. Les huttes 
des plus pauvres, ou des semî-nomades, ou des tribus 
les moins civilisées, sont en paille tordue, en bran- 
chages et en terre gâchée et battue ; l'indigène vivant 
constamment à Tair, son habitation n est qu'une niche, 
refuge passager pour le sommeil et contre les pluies 
d'orage. 

Une particularité des deltas consiste en les « vil- 
lages aquatiques », double rangée de maisons de 
bois, l'une sur la berge des fleuves, l'autre sur ra- 
deaux à la surface même des eaux. Ces maisons voya- 
geuses appartiennent spécialement à des familles de 
pêcheurs et aux propriétaires, conducteurs et coupeurs 
des grands radeaux de bois qui descendent, suivant 
le fil de l'eau, des hautes régions vers les pays de 
plaines. L'habitation terrestre n'est que le « pied à 
terre », expression parfaitement exacte en la circon- 
stance. De très riches indigènes ne dédaignent pas 
cette manière de vivre amphibie, qui, malgré l'épais- 
seur du radeau de soutien (un mètre de bambous su- 
perposés), prédispose à toutes les maladies provenant 
de l'humidité et des brouillards ; et c'est une amu- 
sante caractéristique des deltas et des baies mari- 
times. 
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Le costume extrôme-oriental est toujours simple de 
coupe et toujours respectueux des lignes du corps 
humain qu'il ne presse et ne déforme point. Le Chi- 
nois porte le pantalon très large, avec des « basanes » 




Village aquatique. 

de couleur différente, et serré seulement aux che- 
villes, des bas blancs très lâches d'étoffe légère, des 
sandales de drap, une veste boutonnée largement sur 
le côté par cinq petits boutons de métal, avec des 
manches très courtes et très amples, et un col très 
bas et découvert. Les peuples montagnards s'ha- 
billent de vêtements analogues, d'une serge uniformé- 
ment bleue, et serrés aux jointures, pour leur per- 
mettre la liberté de leurs mouvements. Ces peuples se 
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rasent la tôte entièrement, sauf la mèche occipitale, 
qu'ils tressent en natte, et qu'ils allongent encore, 
jusqu'à ce qu'elle batte leurs chevilles, par des fils de 
soie noire. Leur système pileux est peu développé : 
d'ailleurs ils s'épilent jusqu'à trente ans et laissent 
ensuite pousser, au menton et aux lèvres, quelques 
poils rares et très longs, fins et retombants, qui par- 
ticularisent leur physionomie. 

Les peuplades du Sud ont un pantalon large, un 
veston court et une sorte de robe, ouverte du haut 
en bas, qui recouvre le tout. La couleur en est uni- 
formément d'un rouge sombre, obtenu avec la teinture 
du cunao. L'habillement des hommes et des femmes 
est le même. Ils conservent tous leurs cheveux, qui 
sont noirs, fournis et fort beaux, quoique rudes ; 
ils les tordent en un épais chignon et se ceignent 
la tête d'un turban ^e soie ou^ de crépon foncé, 
dont ils laissent flotter les bouts. A mesure qu'on se 
rapproche de l'équ'ateur, le costume devient de plus 
en plus simple et finit par se réduire à une seuKî 
ceinture, placée à peu près où l'exige la décence de 
toutes les nations. Sauf dans les marches longues ou 
les ascensions de montagnes, les peuples du Sud vont 
jambes à l'air et pieds nus et sont fort gênés de tout 
cérémonial nécessitant des chaussures ou seulement 
des sandales. 

Ce n'est plus. que dans quelques provinces et aux 
« dames de la cour » qu'on fait subir, dès la petite 
enfance, cette mutilation des pieds par serrage, dont 
on a tant parlé, et qui tombe de plus en plus en désué- 
tude. 

Les costumes de parade et les vêtements officiels 
des fonctionnaires sont fort riches au contraire ; ce 
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sont des soies brochées des plus éclatantes couleurs, 
tissées d'or et de dessins au cordonnet, des bonnets de 
forme hiératique, et, partout, rornement obligatoire, 
le dragon à quatre griffes, pour les mandarins et les 
riches, et le dragon à cinq griffes, pour tout ce qui 
touche à la personne de TEmpereur. Quelques parti- 
culiers imitent cette magnificence en se couvrant, les 
uns sur les autres, de plusieurs costumes de soie 
voyante et chatoyante, dont le nombre indique la 
« surface financière » de celui qui en est revêtu. 

Ces races ont toutes Tamour des bijoux et, en 
général, du minéral et du métal qui brille, avec ou 
sans travail. Spécialement les bagues, les bracelets et 
les colliers d'argent et d'or, sans alliage aucun, sont 
appréciés des femmes et des enfants. Les hommes 
même en portent, et c'est aussi une manière de porter 
sur soi ses modestes économies. Les tribus isolées 
portent même des bracelets à toutes les jointures, au 
€oude, à la cheville et au genou. On porte, au centre 
de plaques d'or émaillées ou d'enchevêtrement d'or 
étiré, de petits diamants, des rubis de Siam, des co- 
raux, des perles noires, et même des cristallins de 
requins ; les ongles de tigre forment aussi de nombreux 
sujets de décoration personnelle, ainsi que l'ivoire et 
l'écaillé la plus blonde, provenant de certaines ché- 
lonées. 

L'alimentation a pour base unique et générale le 
riz blanc, cuit dans des marmites de terre poreuse, 
€t non crevé. Le poisson, la viande de porc et la \op. 
laille et toutes sortes de légumes indigènes 
tuent le principal des menus. Et chacim^flfs verts et 
assaisonné, en dehors du sel et d^^j^nam « Nuoc- 
rouges, d'une composition x 
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Mam », formée de la fermentation de certains pois- 
sons dans du vinaigre de riz ; cette mixture, d'un as- 
pect brun et d'un goût fort étrange, répugne à bien 
des Européens, qui cependant s'accommodent fort 
bien des sauces anglaises (qui sont de la même com- 
position), parce qu'elles sont anglaises. On ne boit pas 
pendant les repas ; après les repas, on boit du thé très 



.^V 



Maison campagnarde. 

chaud ; avant, on boit de très petites tasses d'eau de 

riz, boisson .très forte et un peu semblable à l'eau-de- 

vie de marc, obtenue par la fermentation- d'un riz 

assez ancien. 

Les viandes sont coupées en petits carrés, ou pilées, 

«t jamais on ne sert de couteaux à table ; les mets sont 

PP^-^^s dans de petites soucoupes, et les repas com- 

\ ^ ^ixantaine de plats. On les mange avec 

des bacruettes cl ei.. v - * * * • 

® -^e ou a ivoire, tenues entre trois 
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doigts de la main, et d'un mécanisme assez facile en 
somme à apprendre. Il est bien quelques plats assez 
curieux : pousses de bambou, salades fermentées, 
œufs avancés, etc. Mais il n'en est certes pas qui ait 
Todeur d'un fromage de Roquefort, et quand on 
parle de manger des nids d'hirondelles, il s'agit tout 
simplement de mettre dans un potage une sorte de 
tapioca, sève' d'un arbre avec laquelle les hirondelles 
consolident leurs nids. Et on termine par des sucreries 
et des fruits, généralement fort épicés et parfumés, 
cannes à sucre violettes, pommes cannelles, quartiers 
de jaquier, d'oranges, de mandarines sanglantes, ou 
pastèques roses, bananes « mains de Bouddha », 
gingembres confits. Ce genre de nourriture et l'habi- 
tude de ne pas boire pendant les repas perpétuent la 
maigreur et la gracilité de la race, mieux encore que 
la continuité de la chaleur; l'homme des plaines mé- 
ridionales surtout est sec et sans chair; et les tout 
petits enfants, seuls, leur gros ventre tout ballonné 
de riz, et élevés en liberté au grand air, étalent joyeu- 
sement leurs formes grasses au milieu de la poussière 
dorée des chemins. 




CHAPITRE IV 



L'organisation politique et sociale de tout TExtrême- 
Orient est calquée sur celle de la Chine, dont la 
Corée, la Birmanie, le Siam et TAnnam furent des 
royaumes tributaires; il suffira donc de déterminer 
les ressorts qui mettent en branle toute la machine 
chinoise. On pense bien qu'une si énorme agglomé- 
ration ne peut être régie par un autocratisme central, 
et qu'il faut rejeter bien loin la légende de la^tyrannie 
chinoise ; à la vérité, il n'est pas de peuple plus libre 
et dans les affaires duquel le gouvernement et l'admi- 
nistration s'immiscent moins. L'Empire est divisé en 
vingt-deux vice-royautés, dont le chef, ou vice-roi, 
est le maître souverain, frappe monnaie, lève des 
troupes, fait la guerre (on l'a bien vu dans la con- 
quête du Tonkin par les Français) de sa propre auto- 
rité, sans que la cour de Péking en soit touchée, sans 
que les autres vice-royautés en soient rendues soli- 
daires. Les vice-rois sont chargés de la transmission 
et de l'exécution des édits impériaux applicables sur 
tout le territoire et sont responsables de la tranquil- 
lité et de la prospérité de leur vice-royauté. Mais ils 
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n'ont pas de compte à rendre sur les moyens qu'ils 
emploient pour y parvenir. Indépendants par la na- 
ture de leurs fonctions, ils le sont davantage encore 
par l'éloig'nement de leurs résidences, et c'est à de 
bien rares intervalles que les envoyés impériaux, 
sorte de missi dominici, promènent, dans les capi- 
tales reculées des royaumes, les prérogatives et le con- 
trôle du souverain. 

Tous les grades et toutes les fonctions de l'État sont 
aux mains d'une caste spéciale, vulgairement appelée 
mandarins (d'un mot portugais) ; cette caste n'est pas 
héréditaire ; elle se recrute parmi les lettrés, et suivant 
les succès obtenus aux examens littéraires et poli- 
tiques qui ont lieu tous les cinq ans dans l'Empire. Aux 
cinq grades de bachelier, licencié, docteur, « tam- 
hoa » et c( hoanggiap », correspond l'obtention suc- 
cessive des fonctions d'interprète, de sous-préfet, de 
préfet, de gouverneur et de conseiller impérial. Cette 
loi, si son mécanisme était toujours observé, assure- 
rait le maintien de l'autorité en des mains toujours 
intelligentes. Les fonctions se répartissent dans l'ad- 
ministration générale, les finances, la police et la jus- 
tice, qui sont les quatre grands ministères de l'in- 
térieur chinois. Chaque capitale, chaque chef-lieu a 
un mandarin représentant Tune de ces administra- 
tions; chacun d'eux possède une armée de scribes 
d'interprètes, d'agents, tous lettrés, tous pourvus d'un 
diplôme. C'est aux mains de cette caste que se trouve 
le sort, national et international, de l'Empire. 

Au-dessous de ces hiérarchies administratives se 
trouvent les fonctions communales (chefs de canton, 
maires, chefs de district, adjoints, conseil des nota-, 
blés). Et tandis que les premières sont nommées par 
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TEmpereur, sur la désignation des examens, ces 
dernières sont soumises au choix dés villages et du 
peuple et prises toujours parmi les natifs du sol sur 
lequel elles ont à veiller. Toute cette série de magis- 
trats de terroir élus et populaires fait un heureux 
contrepoids à l'aristocratie des lettrés; et Thabitant 
trouve un protecteur et un défenseur avisé parmi ceux- 
là mêmes qui partagent ses intérêts, ses besoins et ses 
désirs, et dont il peut à chaque instant, par suite de 
la familiarité de la vie en Chine, contrôler l'existence 
et la fortune. C'est ainsi que l'administration géné- 
rale et l'administration locale sont confiées au meil- 
leur de l'intelligence et du sang chinois. 

Au-dessus, moteurs apparents de toute la machine^ 
se tiennent, dans le faste de la capitale, l'Empereur, 
ses ministres et les hauts mandarins de la cour. Et la 
scission naturelle entre le peuple et eux s'accentue 
encore de ce fait que la dynastie et. ses plus proches 
serviteurs n'appartiennent pas à la race autochtone. 
Ce sont des Mandchoux, issus directement de l'un 
quelconque des quatre-vingt mille Tartares qui, en 
4620, prirent Péking d'assaut et escaladèrent d'auto- 
rité le céleste trône. Il ne reste plus aujourd'hui de ces 
heureux envahisseurs, goutte d'eau chue dans un océan 
qui se referma sur elle, que ces familles suprêmes, 
isolées dans l'Empire qu'elles gouvernent, et qui ne 
doivent leur hégémonie qu'à l'inertie générale et à 
leur propre habileté. Si les races du Sud, plus proches 
d'elles ethnographiquement, les acceptent volontiers, 
les Chinois du Nord les supportent impatiemment, 
et, comme nous le verrons au dernier chapitre, il 
faut aux souverains de Péking l'appui de l'Europe 
pour ne pas tomber à bas de leur trône chancelant. 

5 
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D'ailleurs les mandarins seuls gouvernent; TEmpereur 
règne dans une solitude Jiautaine, où il s'occupe de 
littérature, de fêtes, de faisanderies, infiniment plus 
que de gouvernement; il semble n'appartenir guère 
qu'aux régents et aux usurpateurs de témoigner de 
l'énergie et de s'immiscer dans les affaires de l'État. 
Les autres souverains vivent dans un éloignement 
profitable à leur grandeur et ont ainsi à se soumettre 
moins souvent à cette règle du palais, qu'un Empe- 
reur doit mourir quand il n'a pas été heureux ou 
qu'il s'ost trompé. 

On voit ainsi combien vague est la direction géné- 
rale que la cour donne aux choses de l'Empire, et 
combien il est facile à l'administration des vice- 
royautés de changer à leur gré cette direction. 

Les frontières de la Chine proprement dite, indé- 
fendables malgré le travail gigantesque, mais de con- 
ception enfantine, de la grande muraille, sont cou- 
vertes par des Etats feudataires, singulière invention 
politique dont il faut dire un mot. Ces Etats, qui 
possédaient une autonomie et une souveraineté abso- 
lues, étaient « assignés » à l'Empire* chinois par une 
sorte de vassalité morale ; le Fils du Ciel, tenant à 
demeurer le Père de toute la race Jaune, était le suzcr 
rain nominal et recevait l'hoinmage verbal des royau- 
mes ainsi constitués ; il leur promettait son aide dans 
leurs discussions et leurs difficultés; en revanche, 
ceux-ci, tant par leur situation géographique que par 
leur serment, devaient arrêter, tamiser et endiguer 
les invasions des ennemis de l'Empire ; ils portaient 
le nom officiel de « Fan » (barrières) et devaient user 
l'effort de l'ennemi avant son arrivée sur le sol métro- 
politain; c'étaient des tampons amortissant le choc. 
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des boulevards où les Célestes venaient combattre 
pour s*éviter à eux-mêmes les frais et les dangers de 
Uoecupation militaire ; cette conception très habile a 
préservé la Chine pendant des siècles. Ainsi furent 
TAnnam, le Tonkin, le Siam, le Laos, la Birmanie, le 
Népaul, le Haut-Thibet, le Turkestàn, la Mandchourie 
et la Corée. Et avant d'attaquer le colosse chinois, il a 
fallu que l'Europe s'emparât de ces boulevards et en 
retournât l'institution contre ceux-là mômes qui 
l'avaient inventée. 

Mais la caractéristique de cet état est le rôle poli- 
tique et social joué par la famille. Toute l'administra- 
tion est issue de la synarchie des cent Familles « Ba 
Hô », qui, aux temps primitifs, étaient les seules 
sQuches chinoises et constituaient toute la population 
de l'Empire*. Chacune d'elles avait un chef, investi 
de tous les pouvoirs, et autour duquel gravitaient tous 
les intérêts de la souche; il rendait la justice, parta- 
geait les terres, était le maître souverain de tous ceux 
de son nom, et ceux-ci, ne s'éloignant pas du chef, 
formaient autour de lui des villages et apprenaient un 
môme métier familial; telle fut l'œuvre du peuple 
chinois et de sa constitution communale. Aujourd'hui, 
le chef de famille n'a plus les mômes pouvoirs ; mais, 
par une analogique conséquence, ces pouvoirs sont 
dévolus au chef de la commune, qui était jadis le chef 
de famille. Il est, jusqu'aux délits graves, le seul jus- 
ticier de son pays; il récolte les impôts de ses 
villages; il détermine les corvées et la conscription 

* Le nom de souche s'est perpétué jusqu'à nos jours. Des trois 
noms du citoyen chinois, le premier est le nom de souche, le 
troisième est le nom de famille, le deuxième est le prénom indi- 
viduel. 
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militaire ; c'est lui qui veille à rcntrctien des digues 
et aux cérémonies traditionnelles du culte; la com- 
mune, qu'il représente, est le véritable rouage de l'ad- 
ministration intérieure, et il y emprunte l'autorité 
d'un père sur ses enfants. Cette sorte de tiers-état, 
élu par le peuple et toujours renouvelable, est com- 
posé d'hommes suffisamment élevés, instruits, éclairés 
et expérimentés pour que M. Paul Bert, gouverneur 
de rindo-Ghine, dans les temps les plus troublés, 
réunît en grande assemblée des notables tous les 
chefs des communes tonkinoises et ftt grand cas des 
avis qu'ils avaient émis. 

Cette solide organisation de la commune, qui 
donne à la Chine tant de paix et de prospérité, a été 
calquée sur l'organisation de la famille. Elle constitue 
l'élément le plus compact et la base solide de tout 
l'édifice social, et son lien, excessivement étendu, 
transmet sur une foule d'individus les prérogatives et 
les devoirs qui y sont attachés. Elle se pose sur deux 
sentiments d'une grande intensité : le droit social du 
chef de la famille ; la religion de la famille envers 
son chef. Le droit du père sur les enfants allait jadis, 
comme dans les vieilles lois romaines, jusqu'à la 
mort ; aujourd'hui, quoique atténué, il va encore jus- 
qu'à l'exil ; le père rend la justice au nom de l'État, 
pour les délits commis par ses enfants, quand le cas 
n'est pas grave, afin d'éviter à un coupable léger une 
flétrissure officielle ; il régit tous les biens de la com- 
munauté, et il les donne ou il en use à son gré dans 
l'intérieur de la famille ; il n'y a, pour les enfants vis- 
à-vis du père, ni émancipation, ni majorité ; et les 
décisions de ce chef sont toujours souveraines, tant 
qu'il a conservé sa raison. Les filles seules s'éman- 
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cipent par le mariage ; mais les femmes des fils y 
entrent et les y remplacent avec les mômes devoirs. 

En Chine, tout se fait, non pas en préparation et en 
vue de l'avenir, mais en tradition et en conséquence 
du passé. C'est ce qui explique le respect religieux des 
Ancêtres et du chef de la famille qui est la représen- 
tation dernière et vivante de toute la race ; il parle non 
seulement en son nom propre, mais au nom de tous 
ceux de la même souche qui l'ont précédé et qu'il 
symbolise ; et c'est ce qui fait que, sur le sort des 
enfants, l'aïeul a plus d'influence encore que le père. 
Les familles se réunissent au complet plusieurs fois 
par an, et par rite obligatoire; elles s'allient pour 
leurs intérêts, elles agissent comme tribunal de jus- 
tice ; et l'un des membres, sauf cas exceptionnel, ne 
saurait abandonner le village local et vendre le lopin 
de terre familiale qui lui échut en héritage. 

Cette importance et ce rôle capital de la famille 
expliquent Tintérôt qu'on attache aux naissances, 
d'abord pour perpétuer la race, ensuite pour ne pas 
laisser se perdre l'hommage rendu aux Ancêtres por- 
teurs du nom familial. L'enfant mâle seul compte 
et est un sujet de joie ; son éducation et sa santé 
priment tout dans la maison ; et, comme chez tous les 
peuples agriculteurs, le nombre des enfants est une 
source de richesse ; on juge donc que le père ne met 
jamais un terme volontaire à sa progéniture : les 
familles où l'on voit vingt enfants ne sont pas rares ; 
celles de dix enfants représentent la moyenne ; tout 
cela habite dans la maison paternelle et va à l'école 
du village, vivant sur la rizière familiale, sans souci 
du lendemain. La rizière se partage plus tard en 
autant de parties qu'il y a d'enfants mâles, une préfé- 
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rence étant faite à Taîné ; et c'est à chacun d'eux à 
agrandir l'héritag-e paternel, ou à savoir s'en satis- 
faire. Ils vivent ensemble la plupart du temps et 
se soutiennent mutuellement de leur voisinage. 

Une telle quantité d'enfants se comprend, quand on 
saura que l'homme de race jaune est polyg-ame de 
droit ; cependant il ne Test pas de nature, car il n'est 
guère de pays ou les sens soient plus endormis, où la 
licence et la débauche soient vices moins répandus. 
La polyg'amie n'est donc pas, comme elle l'est partout 
ailleurs, une luxure ; elle n'est qu'un moyen d'T)béir 
sûrement à la Tradition et aux sentiments élevés de 
la perpétuité du nom dans l'avenir et de l'hommag-e 
au passé. Quand un mari n'a de la femme qu'il a 
choisie, ou, pour mieux dire, qu'il a reçue de ses 
parents, point d'enfant ou seulement des filles, il 
prend une deuxième épouse ; s'il n'est pas plus heureux 
qu'avec la première, il en prend une troisième, et 
ainsi de suite jusqu'à ce qu'arrive le garçon tant 
désiré. Et c'est la mère de ce garçon qui prend le rang* 
de première épouse, à laquelle les autres femmes du 
gynécée obéissent pacifiquement et avec une amicale 
déférence. Mais je ne connais pas d'exemple qu*un 
homme ait pris une deuxième femme, du moment 
qu'il avait eu un mâle de la première. 

Deux familles destinent leurs enfants l'un à l'autre 
dès le plus bas âg-e, et ceux-ci ne commencent parfois 
à se voir qu'à l'âg-e nubile ; sauf des cas majeurs, le 
choix des parents n'est jamais rejeté ; la femme 
s'achète et se paie, et le mariage est une simple for- 
malité civile et une cérémonie familiale. La feïiime 
mariée peut être répudiée pour différentes causes, 
prévues par la loi, notamment pour stérilité, pour 
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impertinence et mômC' pour bàvardag-e. Que diraient 
les femmes d'Occident d'un pareil cas de divorce?... 
La répudiation n'est jamais accomplie au désavan- 
tag-e du marL L'adultère est très g'ravement puni, 
même chez l'homme. Dans certaines régions, la 
femme adultère voit sa mort confiée au hasard des 
éléments, et précédée de supplices affreux dont nous 
tairons ici la description. ; 

Le rôle de la femme dans la maison se confine tout 
entier dans l'intérieur du ménage ; elle demeure, vis- 
à-vis du mari, complètement effacée. Mais le rôle de 
la mère est considérable, et les conseils qu'elle donne 
sur la demande qui lui en est toujours faite influent 
sensiblement sur la conduite et le sort des enfants, 
même âgés, même mariés. Elle ne jouit cependant 
d'aucun droit ; et il ne semble pas que les femme? 
soient bien instruites. Ménagères, elles font même 
certains gros travaux, balaient, cuisinent, piquent le 
buffle et repiquent le riz, pendant que leur maître 
brode la soie, fait des vers ou rêve aux solives du 
toit en fumant ses pipes. 

On voit que l'institution patriarcale de la famille ne 
crée pas d'usages familiaux bien nombreux et bien 
stricts. Nous ferons cependant une exception en ce 
qui concerne les morts. Certes, la mort fait à ces 
peuples, très fins d'intelligence, mais sans nerfs, et 
préparés par des traditions religieuses très consolantes, 
un effet fort peu pénible et qui ne se rapproche en rien 
de la répulsion que ce fait très naturel inspire aux 
imaginations compliquées de l'Occident. Mais les 
hpnneurs rendus à la mémoire du mort commencent 
avant le refroidissement du cadavre : il importe que 
les jeûnes et les festins soient rituellement observés et 
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préparés ; que les deuils soient portés strictement sui- 
vant les parentés, et, pendant que l'esprit du père 
mort demeure autour de la maison où il commanda, 
symbolisé par la tablette à son nom placée sur Tautel 
où vîennent se prosterner ses fils, le corps, au 
lieu d'être incinéré ou embaumé au loin, est enterré, 
dans un seul cercueil de bois, au milieu de la pro- 
priété familiale ; et de la tombe môme, réceptacle de 
mort, mais source de vie, g-erme, du fond de la terre, 
le riz de la moisson prochaine, qui nourrira les 
enfants du disparu. Ainsi s'accomplit le circulus vital, 
la résurrection du chef mort dans la famille vivante, 
et, au pied de la lettre, la permanence du défunt aux 
lieux où il a vécu. Pour bizarre qu'il nous semble ici 
cet usage, éclairé aux lueurs de la Tradition extrême- 
orientale, se revêt d'une implacable logique et d'une 
funèbre grandeur. 



. Les sentiments d'humanité générale et de paix, très 
développés dans le peuple par toutes ces traditions', 
l'indépendance presque absolue des vice-royautés, le 
lien très lâche qui unit si faiblement entre elles les 
régions de la Chine gouvernementale, cette autonomie 
de la race, qui s'oppose à toutes les entreprises de la 
force et de la ruse, sont parmi les caractéristiques de 
l'esprit chinois ; mais ils ne vont pas sans porter pré- 
judice à d'autres sentiments, qui sont, en Europe, les 
principaux moteurs : je veux parler des sentiments 
militaires et patriotiques. 

Le sentiment de la nationalité est remplacé ici par 
celui de la race, beaucoup plus vif, mais beaucoup 
plus pacifique, et ne se démontrant pas par les mêmes 
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passions ; la nationalité engendre Tamour de la gloire 
militaire et de l'extension violente et guerrière du 
territoire ; le sentiment de la race n'engendre cjue le 

____„ désir de raccrois- 

^ sèment de la po- 
pulation et de la 
solidarité ; et il 
faut appuyer sur 
ce fait qu'il n'est 
lié à aucune idée 
de possession de 
sol ni de forme 
de gouverne- 
ment ; les pro- 
grès incessants 
de la race, ac- 
complis par un 
perpétuel excé- 
dent de naissan- 
ces et par une 
mutualité très 
étroite entre les 
Jaunes, ne sont 
intéressés ni par 
les révolutions , 

ni par lès 
guerres ; et c'est 
là qu'il faut cher- 
cher l'explica- 
tion de l'inertie et de l'apathie de la race chinoise vis-^ 
à-vis les invasions européennes et les tentatives de 
démembrement de la Chine ; ces tentatives menacent 
le sol, la dynastie, le gouvernement, les institutions 
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politiques extérieures ; elles ne menacent pas la racé, 
et la race ne s'en émeut pas ; ces cataclysmes agissent 
à côté, et, le dirai-je, en-dessous d'elle. 

La grande conséquence d'une telle indifférence vis- 
à-vis les choses de la g-uerre est le dédain de la force 
et l'absence de tous Içs moyens de force. En dehors 
des Tartares et des Mandchoux dïi Nord, il n'y a pas 
d'armée permanente en Chine ; aucune considération 
ne s'attache au métier des armes ; dans le peuple, on 
ne recrute comme soldats que les mendiants et les 

. vagabonds ; et les familles n'envoient à l'armée, 
comme officiers, que ceux de leurs fils dont on ne 
saurait rien faire, ou qui ont mal tourné. Les manda- 
rins militaires sont de la dernière classe et passent 
après les agents politiques, les magistrats, les agents 
du trésor, du cadastre, et après les lettrés et les insti- 
tuteurs. Ils n'ont môme pas le droit de sacrifier sur 
les mômes autels que leurs collègues et se construi- 
sent, à part, des édifices religieux d'un orAre infé- 
rieur. Il n'y a pas d'armée à recruter, ni à habiller, 

• ni à entretenir, ni à payer. Au moment du temps de 
guerre, on lève les inscrits d'une manière tant soit 
peu arbitraire, et on ne peut pas dire qu'ils soient bien 
exercés ; d'ailleurs le matériel de guerre n'existe pas, 
les armes sont vieilles et défectueuses ; les officiel^ ne 
sont eux-mêmes que des maraudeurs, et leur stratégie 
et leur tactique bizarres sont leurs seules qualités 
militaires un peu dignes d'intérêt. Mais le nombre 
passe tout et leur donne un avantage énorme sur dc^s 
assaillants braves, bien armés, bien instruits, mais 
venus de loin et, par suite, d'un effectif restreint. 
Encore faut-il faire une distinction, que nous ne sau- 
rions expliquer dans un aussi rapide aperçu : quan^ 
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rinvasion menace la raoe, toute la race se lève ; et le 
général de Négrier s'en aperçut lorsqu'une seule des 
vingt-deux Vice-royautés, levée en armes, l'arrêta à 
son premier pas dans l'intérieur de la grande mu- 
raille. Lorsque l'invasion menace la dynastie mand- 
choue et les institutions qu'elle créa, le peuple chinois 
ne bouge pas, et le général japonais, débarqué dans 
le Petchili — et auquel nous ne ferons pas d'injustice 
^n ne l'égalant pas au général de Négrier — trouve 
là route libre et même facilitée. Si nous avions 
l'espace nécessaire, nous montrerions la race chinoise . 
en voie de développement normal, et s' aidant — ou 
croyant s'aider — des Européens pour atteindre 
l'hégémonie ethnographique à laquelle, depuis quatre 
cents ans, elle vise. 



Par cette absence de charges militaires — tant au 
point de vue de l'armée qu'à celui de la marine — les 
impôts se trouvent singulièrement allégés. Le budget 
des travaux publics ne grève la population qu'en 
nature ; l'impôt qui y est afférent est payé par les 
populations sous forme de jours de travail (entretien 
des digues, des ponts, des chaussées, sur le territoire 
des communes, sous la responsabilité directe du pre- 
mier magistrat élu). Il n'y a pas de dépenses somp- 
tuaires, le trésor royal payant les édifices de luxe et 
les fêtes ce rémoniales et rituelles. En ce qui concerne 
l'agriculture et le service postal des trams, les com- 
munes se gèrent et s'imposent elles-mêmes. Et les 
impôts perçus par le trésor impérial servent au paie- 
ment des autorités mandarinales, des fonctionnaires, 
des forces de la police permanente et des dépenses 
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générales et imprévues, lesquelles, dans les budgets 
jaunes plus encore que dans les autres, ouvrent des 
trous obscurs et inexpliqués. 




La Brouette chinoise. 



Mais la perception de ces impôts se fait d'une 
manière déplorable. Les livres du cadastre et de la pro- 
priété personnelle divisant le sol en cultures diffé- 
remment imposables, suivant leur [rendement, les 
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registres de recensement, servent à établir la base des 
impôts de capitation et de propriété ; mais le taux de 
l'imposition peut varier suivant des décisions impé- 
riales, qui n'ont pas toujours la justice et l'éqUité 




Pendant l'orage. 

pour base. Lorsque l'Empereur a décidé quelles 
devaient être, en telle année, les sommes totales pro- 
venant des impôts de tout l'Empire, elles sont parta- 
gées au prorata du sol et de la population entre les 
vingt-deux vice-royautés ; mais chacun des vice-rois 
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réclame à Tensemble des agents du trésor qui lui sont 
soumis une somme plus forte que celle qu'il doit 
porter à la cour ; chacun des agents du trésor indique 
aux collecteurs des communes une somme plus forte 
que celle que -lui indique le vice-roi ; et chacun des 
collecteurs prélève sur les, maires des villages plus que 
ce qu'il doit représenter. L'impôt est ainsi grevé d'au- 
tant plus d'additions qu'il passe par plus de mains 
intermédiaires, qui en conservent toutes quelque 
chose. On prétend que, la solde des mandarins 
n'étant pas en rapport avec le faste que les traditions 
et les conventions veulent qu'ils déploient, ces der- 
niers sont contraints de voler, s'ils veulent maintenir 
leur rang et ne pas déchoir. Malgré ces concussions, 
que les lois répriment très vivement quand on vient à 
les découvrir, mais que nul ne cherche à faire con- 
naître, le peuple chinois ne paie pas à son souverain 
une redevance générale qui atteigne, même dans les 
années les plus dures, le chiffre d'un franc vingt cen- 
times par tête d'habitant inscrit. 

Nous ne pouvons nous étendre ici sur les condi- 
tions d'existence que les rouages politiques et finan- 
ciers, dont rénumération précède, font aux habi- 
tants des pays jaunes ; mais, aux chapitres suivants, 
nous allons voir comment les traditions, les reli- 
gions, les lois, les coutumes, la littérature et l'in- 
struction générale ont modifié ces conditions, ont 
adouci les mœurs, ont formé les caractères, et com- 
ment il se fait que, sous l'ambiance de l'atmosphère 
sociale qu'il s'est créée, le Jaune vit, en face d'un 
autocratisme falot, sous des hiérarchies avides et 
improbes, et devant la menace de tous les cata- 
clysmes, plus indifférent et, en somme, plus heureux 
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que le Blanc au milieu de ses progrès incessants, 
de sa civilisation tourmentée, et de sa recherche 
du bien-être, de la richesse rapide et de tous les plai- 
sirs. 
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Chaque peuple prétend que ses traditions et ses 
religions sont les meilleures et remontent aux plus 
hautes origines. La race jaune ne manque pas aux 
prescriptions de ce spécial orgueil, en attribuant à son 
passé une antiquité historique de trois mille cinq 
cents années avant Tère chrétienne. Certes, elle 
entend faire remonter plus haut encore les certitudes 
de ces ancestralités ; les temps antéhistoriques de la 
Chine comprennent huit périodes et huit dynasties 
royales ; les temps semi-historiques comprennent une 
seule dynastie, la neuvième, qui aurait compté seize 
empereurs. Quelque parti que Ton veuille prendre, il 
faut reconaître que le Yikinc/, le plus ancien des 
livres chinois qui nous soit parvenu (on connaît le 
titre de quatre autres antérieurs), est un traité d'astro- 
nomie symbolique, et qu'il parle, comme d'une chose 
actuelle, d'un certain état du ciel, qui, d'après les 
calculs les plus rigoureux de la science moderne, a 
dû se présenter trente-quatre siècles avant Jésus- 
Christ. Or, l'homme capable d'écrire le Yiking était 
un inspiré ; et le peuple pour qui il était écrit, ne 
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pouvait être un peuple sauvage. On sait que c'est à 
Fohi que les Chinois font remonter l'invention de 
récriture, la composition du Yikinff, la création des 
premiers instruments de musique et l'application de 
la charrue au labourage. C'est ce saint, ce mage — 
d'autre disent ce mythe — qui est vraiment l'inspira- 
teur de la race et l'inventeur de sa religion et de ses 
traditions. 

Le Yikinff, livre sacré des Chinois, est divisé en 
soixante-quatre chapitres, dont chacun est la para- 
phrase d'^Un des soixante-quatre caractères primor- 
diaux de l'écriture (Koua), au point de vue moral, 
politique, métaphysique, divinatoire et social. Toutes 
ses comparaisons et tous ses enseignements sont tirés 
de l'astronomie, à tel point que son meilleur traduc- 
teur, M. Philastre, n'y veut voir qu'une discussion 
astronomique. Tous les philosophes chinois étudient 
le Yiking ; et les plus fortes intelligences ont passé 
leur vie à établir des « commentaires de ce texte 
obscur et rempli d'ambiguïtés 5). Les « commentaires » 
traditionnels de Wenwang ( « formules détermi- 
natives » ), de Tsheoukong, fils de Wenwang (« for-- 
mules symboliques »), de Tshengtze et de Kong-fou- 
tseu («Grand commentaire de Gonfucius ») forment 
aujourd'hui partie intégrante du Yiking primitif de 
Fohi et constituent le texte le plus compliqué et le 
plus abstrait de toutes les sciences humaines. 

Impossible de donner une idée d'un texte qui, 
dans des phrases vagues, contient le gerirïe de tous 
les systèmes philosophiques, de toutes les sciences 
naturelles d'observation, de toutes les institutions 
sociales, politiques et religieuses d'une race. Des 
savants chinois pâlissent, passent leur vie sui* ce 
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livre et meurent avant que de l'avoir fini. Mais il 
s'en dégage deux principes fondamentaux : celui 
d'une unité primordiale et d'une même unité finale, 
et celui d'un ordre parfait dans le développement des 
modifications qui ont fait jaillir la création de cette 
unité, et qui, peu à peu, l'y réintégreront. De mémoire 
d'homme, c'est là-dessus que tout, en Chine, est 
établi 4. 

Les systèmes théogoniques et idéologiques de la 
race jaune ont reçu l'empreinte de plusieurs grands 
esprits de l'Extrême-Orient, qui ont, sans en changer 
le sens intime, modifié, codifié et mis à la portée du 
petit nombre d'abord, des masses ensuite, le sens pri- 
mitif des livres sacrés. Plusieurs, comme nous 
l'avons vu, ont porté toute leur attention sur le 
Yiking^ et leur nom ne se sépare plus de celui du 
Livre. Trois grands réformateurs philosophes, soli- 
taires et saints, ont extrait du Livre les systèmes de • 
religion, de morale et de philosophie sociale qui 
régissent aujourd'hui les peuples jaunes, et ont eu 
sur l'Asie depuis deux mille cinq cents ans l'influence 
qu'ont eue, sur l'Europe et sur une partie de l'Afri- 
que, Jésus-Christ et Mahomet. Ils se différencient 
d'eux en ce que leur œuvre fut plus durable, moins 
attaquée, et que jamais leur personne ne fut divinisée 
autrement que dans des légendes. Ces réformateurs 
sont Laotseu, Confucius et le bouddha Gakya Mouni. 
De leurs enseignements, de leurs écrits, de leur vie, 
sortirent le taoïsme, le confucianisme et le boud- 

* Les livres sacrés de la Chine comprennent le Yiking, le Lèki 
(ihémorial des rites), le Choukirïg (livre d'excellence), le Chi- 
king (livre des vers), et le Gialè (rites domestiques), le plus 
récent (i 129 après Jésus-Christ), et qu*on ne reconnaît pas tou- 
jours comme tel. 
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dhisme, système triple, dont la religion, la métaphy- 
sique, la philosophie, la morale et les sciences poli- 
tiques et sociales s'étayent les unes les autres, pour 
constituer lappareil intellectuel qui régit depuis deux 
mille six cents ans, sans révoltes et sans schismes, 
sept cents millions au moins de cerveaux, c'est-à-dire 
la moitié environ de la race humaine. 

Le taoïsme, système théogonique et métaphysique, 
exposé par Laotseu et ses disciples (le Livre de la 
voie et de la vertu, les Influences errantes, le Livre 
des récompenses et des peines), est aujourd'hui la 
base de Tintellectualisme religieux. Le Tao ou 
la Voie est le mécanisme de toutes les transfor- 
mations subies par Tunivers pour sortir de Tunité 
divine, et ensuite pour y rentrer. La Voie est symbo- 
lique; c'est la totalité des créations sérielles, et, 
conime elle est égale au circulus universel des mou- 
vements, elle peut être prise aussi pour le repos des 
choses dans leur normalité. Malgré les apparences, 
les taoïstes se défendent absolument de toute velléité 
de panthéisme ; la résorption de toutes choses dans 
rÊtre un et inconnu (si inconnu que cette vérité, 
cette unité et cette vie sont désignées généralement 
par un seul de leurs attributs, et se définissent uni- 
quement par la négative) est la fin de la Voie. 
Mais cette résorption est intelligente et volontaire, et 
elle n'est pas couronnée de ce nirvana derrière quoi 
on ne saurait plus rien imaginer *. Le taoïsme admet 
donc Tunité de l'Essence première, la fin heureuse de 

* Le mouvement modificateur qui fit tout sortir du Ciel et 
qui y fait tout rentrer peut être éternel et éternellement se repro- 
duire, dans des phases analogues, avec le concours des mêmes 
volontés et la présence des mêmes personnalités. 
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ce qui existe, avec un recommencement éternel, la 
faute originelle (qui est le résultat de toutes nos exis- 
tences et de nos volontés antérieures), la communion 
des saints, la perpétuité du « moi », et le « Ciel » 
comme but final et inévitable. L'austère et sombre 
Laotseu, effroi des rhéteurs et admiré du monde 
jaune tout entier, à travers les tribulations d'une 
existence méprisée par lui, nous amène à Dieu seul, 
solitaire, immuable et indifférent. Et la sanction' 
contre les fautes volontaires consiste en une série 
d'existences, plus ou moins malheureuses, à travers 
lesquelles l'individualité coupable passe et expie, 
avant de communier de nouveau au Grand Tout. 
(Inutile de faire remarquer combien ce principe très 
élevé diffère de l'invention barbare de la métempsy- 
cose, à laquelle Pjthagore lui-môme n'a jamais cru.) 
Laotseu vécut, voyageant en tête d'une douzaine 
de disciples, faisant des adeptes, sans d'ailleurs les 
chercher;^ on le représente assis sur le buffle en 
marche du voyageur. Il avait, comme les philosophes 
de la grande époque grecque, une doctrine publique 
et une doctrine secrète ; mais elles ne se nuisaient pas 
l'une à l'autre; et la première est un symbolisme 
grossier et populaire de la seconde. La doctrine de 
Laotseu n'a point d'autels, point de prêtres, point de 
liturgies : des couvents où l'on étudie et où l'on con- 
serve les grands préceptes, des moines errants qui 
travaillent pour eux-mêmes, des docteurs qui en- 
seignent gratuitement la parole du maître, sont les 
seuls monuments et les seuls transmetteurs de ce 
dogme impersonnel et austère, qui inscrivit au fron- 
ton de ses monastères cette devise ambiguë et pro- 
fonde : « Aimez la Religion ; défiez-vous des reli- 
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gions. » Le taoïsme aujourd'hui compte quelques 
thaumaturges, plusieurs saints et un nombre infini 
de solitaires et d'ascètes ; mais on ne doit pas compter 
dans ses rangs les fameux tàosse, jongleurs forains, 
qui, pour quelques piécettes, amusent les foules do 
miracles prétendus. 

Sur ce système théogonique, le bouddhisme a enté 
sa douce et charitable morale. Parmi le peuple jaune, 
en effet, le bouddhisme n'a pas importé ses dogmes 
religieux, ses renaissances, ses missions salvatrices, 
ses bouddhas prédestinés et ses nirvanas imperson- 
nels. Le bouddhisme ici n'est qu'un système de mo- 
rale et d'universelle pitié. Sous le nom de Tichca, 
Gakya Mouni est honoré comme un saint, comme 
Laotseu lui-môme ; mais ce n'est plus un dieu, c'est 
une manifestation de Dieu et un explicateur de sa pa- 
role. La morale bouddhique régit toute la Chine mé- 
ridionale et s'arrête à la Mandchourie, encore bar- 
bare, et au plateau du Thibet, dont les prêtres, dans 
les asiles miraculeux et impénétrables de Lhassa, ont 
conservé, au fond des temples mystérieux et sans 
portes, toute l'âpreté et la rudesse des principes et 
de la doctrine premièrc. Le bouddhisme a construit, 
sur toute l'étendue des territoires, des milliers de pa- 
godes, où sont révérés, par la foule, une quantité in- 
nombrable de dieux ; ceux-ci ne sont que les besoins, 
les passions et les désirs divinisés des hommes. Ce 
sont aussi et surtout les intercesseurs, placés par 
l'homme, conscient de sa petitesse, entre lui et le 
Ciel. C'est la religion dite des « Génies », depuis le 
Génie de la pluie et le Génie de la guerre, jusqu'aux 
dieux lares et aux héros antéhistoriques : paradis 
grouillant et bizarre, où chacun trouve un Dieu à sa 
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convenance et adéquat aux prières du jour et de 
rheure. Cette relig-ion populaire — à laquelle aucun 
lettré ne croit — donne lieu à des liturgies solen- 
nelles, à des cérémonies extérieures étranges et très 
luxueuses, qui ne coûtent d'ailleurs rien aux fidèles et 
aux spectateurs. Et c'est là certes le côté le plus mira- 
culeux de ce paganisme populaire et divertissant. 

Le sérieux de la religion chinoise a été renouvelé 
et codifié par Gonfucius, et il consiste essentiellement 
dans le culte rendu aux ancêtres. Indépendamment 
des honneurs qui leur sont attribués dans les pa- 
godes et aux fêtes rituelles, les ancêtres sont honorés 
dans chaque famille et dans chaque maison. Leur 
culte est simple ; les tablettes qui portent les carac- 
tères écrits de leur nom, sont, à la place d'honneur 
du logis, l'objet des respects de chacun ; on y brûle 
quelques parfums ; on y fait des offrandes tradition- 
nelles ; mais surtout la croyance est ancrée que l'Es- 
prit de la race réside ainsi dans la maison, et le chef 
ne prend pas une décision importante sans venir ré- 
fléchir et prier auprès de l'autel familial. Tout se 
reporte aux Ancêtres : honneur, respect, manière de 
vivre et de se diriger dans la vie, à tel point que, 
lorsque l'Empereur distingue un de ses sujets, il ano- 
blit avec lui son ascendance, et non sa descendance ; 
et une récompense fort enviée est d'obtenir, pour le 
père mort, tel grade dans le mandarinat, ou tel titre 
honorifique. Le culte des Ancêtres est celui auquel le 
Chinois tient le plus ; nous verrons plus loin qu'il 
est, avec la polygamie conditionnelle, la grande 
raison pour laquelle les Jaunes sont réfractaires au 
prosélytisme des missionnaires chrétiens. 

Gonfucius — qui vécut au vi^ siècle avant Jésus- 
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Christ, et qui, par suite, fut à peu près le contempo- 
rain de Gakya Mouni et de Laotseu — Gonfucius a 
laissé, sur Tintelli^ence chinoise, une empreinte 
ineffaçable et variée. Inférieur, de son propre aveu, 
à ses deux illustres contemporains, c'est lui qui ré- 
nova et recréa, pour ainsi dire, en Chine, la philo- 
sophie, la politique, la poésie et la langue, et mérita 
le nom qui, à travers les siècles, lui est resté, de 
Père des Lettres. C'est à lui qu'on doit la civili- 
sation, la courtoisie souriante, la culture intellect 
tuelle et morale, la politesse hospitalière et les mœur^ 
douces qui font, aujourd'hui encore, le charme sin- 
gulier des hautes classes en Chine. Les études litté- 
raires, politiques et philosophiques, mises par lui en 
honneur, sont, à l'heure présente, le critérium 
qui distingue le Chinois policé du rustre et du bar- 
bare ; ce sont les examens à cinq degrés, inventés par 
lui, qui régissent tout l'Empire, et qui créent les 
castes instruites où l'administration impériale choisit 
tous les agents et tous les fonctionnaires ; c'est l'étude 
de la langue et des chefs-d'œuvre, par lui vulgarisée, 
qui a répandu l'instruction dans les bourgades les 
plus reculées, et l'aménité et l'honnêteté générale que 
donne l'instruction. Les livres de Confucius, dits 
« Livres classiques » (la Grande Étude, VInva- 
riable Milieu, les Entretiens philosophiques), sont, 
avec le livre de Mengtseu (Mencius) et les Petites 
Etudes de Tsouhi, les livres où tout Chinois ap- 
prend à lire et à se conduire dans l'existence vis-à- 
vis de ses parents, des grands, des événements et de 
lui-môme. 

. Les examens des lettrés, pour les grades de bache- 
lier et de licencié, sont des plus sévères. Et outre les 
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perfections graphiques, grammaticales et littéraires 
qu'on exige de leurs compositions dans la langue la 
plus compliquée, la plus difficile et la plus délicate 
de rUnivers entier, on soumet à de jeunes villageois 
de vingt-cinq ans des questions de politique et de 
haute diplomatie : « de Thospitalité d'un pays envers 
les étrangers ; des intérêts bien entendus de l'État ; 
de l'utilité politique des lettres ; de l'opportunité phi^ 
losophique de l'action ; du ferme propos dans la di- 
rection des affaires ». Et ces sujets ardus sont traités 
par de simples étudiants avec une aisance qu'envie- 
raient beaucoup d'administrateurs des métropoles 
européennes. 

Il faut reconnaître que cette éducation, profondé- 
ment politique et pratique, donnée aux jeunes Chinois 
dès leur bas âge, constitue une race fine, à l'esprit 
délié et retors, et crée une armée de lettrés (ils sont 
plus d'un million) qui seront toujours les ennemis 
de l'assimilation européenne et qui méprisent, du 
haut de leur sagesse, les efforts passagers de la vio- 
lence. La race blanche, qui, à cause de son petit 
nombre et de son éloignement, est contrainte d'avoir, 
en Chine, recours à la puissance de ses engins de 
guerre et de destruction, rencontrera un obstacle vi- 
vant et perpétuel à son expansion, dans la personne 
de ces lettrés souriants, qui puisent dans la solidité 
de leur instruction et dans l'ancienneté de leurs doc- 
trines la conscience de leur force morale et l'esjSoir 
de l'immortalité de leur résistance. 



La langue des Jaunes est impersonnelle, invariable 
et monosyllabique. Le savant M. Hovelacque la range 
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parmi les langues non agglutinantes. Sacaractéristique 
est dans les préfixes ou suffixes qui servent à marquer 
Tépoque de Taction et les rapports des mots entre eux 
dans les phrases ; sa difficulté principale gît dans la 
quantité d'accents, au nombre de huit, qui affectent 
les syllabes, et dont la prononciation mauvaise ou 
insuffisante rend le dialo^e parfaitement incompré- 
hensible*. La langue parlée, ou vulgaire, se distingue 
expressément de la langue écrite, ou mandarine. La 
langue écrite est idéographique, et non alphabétique ; 
c'est-à-dire que chacune des idées, des sensations ou 
des choses est représentée par une sorte d'assemblage 
de lignes, droites et courbés, pleines et déliées, qui 
portent le nom de « caractère ». Chacun d'eux fut 
primitivement la représentation graphique de ce qu'il 
exprimait : le temps et les diverses associations d'idées 
ont compliqué et déformé ces représentations ; mais 
chacun des caractères dans lequel se trouve, par 
exemple, l'idée de l'eau (mer, humidité, larihes, pluie, 
lessive, encre, etc.), ou de feu (soleil, incendie, été, 
rouge, cuisine, etc.), possède une ou plusieurs lignes 
semblables et de semblable arrangement : ces lignes 
portent le nom de « clef ». 11 y en a neuf cent qua- 
torze dans l'écriture chinoise. Ces neuf cent quatorze 
clefs agencées entre elles, ou avec des lignes secon- 
daires représentatives de sentiments ou d'idées pures, 
constituent les cent huit mille caractères de la langue 
mandarine écrite. Ces cent huit mille caractères 



* La multiplicité et la délicatesse des accentuations rend les 
langues jaunes (chinois, japonais, annamite, siamois) impossibles 
à apprendre hors du pays où on les parle, et stérilise tous les 
efforts de linguistique faits à leur sujet dans les écoles colo- 
niales ou orientales établies en Europe. 
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portent chacun un nom différent ; mais ce nom n*est 
applicable qu'au caractère écrit, quand on lit récri- 
ture : ridée de la chose représentée par ce caractère 
a une dénomination autre dans le lang'age parlé. G est 
ainsi que pour aller de la parole (lang-ue vulg-aire) à 




Divinité bouddlaquiï. 



récriture, il faut une traduction (qui est la langue 
mandarine). 

On comprendra sans peine qu'il faille plusieurs 
années au Jaune pour parler sa lang'ue, et que la vie 
ne suffise pas à un homme pour pouvoir écrire tous 
les caractères existants. On cite quelques rares sa- 
vants qui, à un âge avancé, et après un travail 
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opiniâtre et exclusif, étaient parvenus à connaître et 
à tracer cent mille caractères. 

Afin de remédier à une telle impossibilité pour la 
masse, on a créé, ^ans la langue écrite, plusieurs 
divisions : il y a la langue 'administrative, la langue 
diplomatique, la langue commerciale, etc., composées 
chacune de deux à trois mille caractères, qui donnent 
déjà un travail très suffisant à ceux qui les emploient, 
et surtout aux interprètes. La langue poétique est de 
beaucoup la plus nombreuse et la plus compliquée. 

L'écriture se fait au pinceau etàTencre de Chine sur 
papier de roseau ou de bambou très transparent et 
fin, mais solide ; l'impression se fait sur môme papier, 
en caractères de bois dur, buis ou gaïac. 

Presque tous les souverains de la Chine ont protégé 
la littérature ; on n'en cite guère qu'un qui ait persé- 
cuté les lettrés et détruit les livres. Les poètes sont 
populaires et révérés. L'enseignement est général et 
répandu partout ; il concerne surtout les traités de 
morale et de sociabilité, et les recueils de philosophie 
assez douce, où les préceptes et les apophtegmes de 
Confucius sont résumés et mis à la portée de tous, 
pour faire trouver la vie agréable à la plupart, et au 
moins supportable au plus misérable et au plus 
déshérité d'entre les Jaunes. 

Nous verrons comment, de ces traditions immua- 
bles, découle un code de justice d'une logique singu- 
lière, et comment, de cette compréhension philoso- 
phique générale, sortent un état d'âme spécial, une 
alacrité intellectuelle et un contentement physique 
dans la médiocrité sociale du destin populaire. 




CHAPITRE Vr 

Découlant immédiatement des traditions ancestrales 
et des livres sacrés, les codes de l'Extrême-Orient 
contiennent les prescriptions les plus strictes et les 
plus compliquées. Elles font Tobjet de deux épais 
recueils : le Tcheouli, œuvre de Tcheoukong, frère 
dû premier souverain de la dynastie Tcheou, douze 
cents ans avant l'ère chrétienne ; et les Lois et 
Décrets de la dynastie des Ming*. Pour l'Indo-Ghine, 
on eut le Code de Muévong (mille ans avant Jésus- 
Christ), et la refonte totale du code par les Lois de 
Gialoriff, premier souverain de la dynastie annamite 
desNguyen (1811). 

On peut donc voir que les codes primitifs subsis- 
tèrent environ trois mille ans, sans qu'il parût néces- 
saire d'y rien chang-er ; ils étaient en effet d'une 
singulière subtilité et d'une précision presque absolue. 
Dès le moyen âge, ils contenaient six cent dix incri- 
minations entraînant la peine de mort et environ six 
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mille iDcrîminations entrafnanl les autres [K*iiie.H 
diverses de la loi* 

Ces codes furent d'abord Tinterpri^tation de la loi 
nalHrc4k% lals.snut» comme nous l'avons vu, la juri- 
diction au chef de famille pour les crimes et di^lits 
privés, et ne faisant intervenir la justice de TEtat que 
pour les crimes et délits intéressant la silreté générale 
ou Tordre public. Peu k pou, on y joignit les sentences 
les plus remaniuables, ou cellt?s qui visaient des cas 
particuliers et rares, c'est-à'-dire que les codes s'aug-- 
mentèrent petit à petit el continrent, à cùté des 
textes des lois, un recueil dos décisions et des inter- 
prétations principales. On peut dii-e aujourd'hui que 
rien n'est laissé a rappréciatiun du juge dans les 
codes, et que tout crime commet table est prévu déjà 
et poui^'u de sa sanction pénale. C'est un caractère 
bien distinct! f de la judiciaire de rE-\tr<fme-Orient. 
Nous en trouvons un autre âdns la variété indéfinie 
des peines ; elles consistent essentiellement en corvées, 
amendes, bastonnade, prison, exil et nïorl. Mais de 
corn bi e n d' a ge nce m e n ts d i vei^s c es pei nés so n t m élées 
el mu I ti pi iées ; aussi fini sse n t-cd les pur p rése nier un 
appareil répressif ce>mpliqué, hérissé de détails et 
parfcjjs terrifiant ! Le souci de la plus extrOuie justice 
modifie, dans les ci i -constances les plus ténues, 
rapplication des pénalités. Et c'est à ce souci — 
el non pris a la vuliÇaire satisfuclion du primitif 
sentiment de cruauté — qu'il faut attribuer les 
^nres de mort, les uns simples, les autres agg-ravés, 
inscrits aux cades jaunes. 

La décapitation à plusicui-s coups, \h siranp-ulation, 
la mort a^-ec sursis^ la mort lente ne sont pas des 
supplices ou dos tentatives inquisitoi'îales ; ce sont 
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des répressions proportionnées à la grandeur de tels 
crimes, pour la réparation desquels la mort immé- 
diate et sans douleur ne semble pas suffisante au 
législateur. La mort des femmes coupables et des 
adultères (écrasement de la tête sous le pied d*un 
éléphant) était un genre spécial aujourd'hui tombé 
en désuétude. La prison, pour les délits civils, peut 
se racheter par l'amende ; l'amende, pour les insol- 
vables, peut se convertir en prison. Le condamné à 
mort avec sursis est mis en liberté ; la menace, 
perpétuellement suspendue sur lui, l'incite violem- 
ment à se bien conduire, et devient, à la première 
récidive, exécutoire sans jugement nouveau. Pour 
les mandarins et les fonctionnaires, la dégradation 
et la rétrogradation d'une ou pilusieurs classes 
dans le mandarinat correspond aux peines les plus 
sévères. A cause de l'amour traditionnel du foyer 
ancestral et de la race, l'exil est considéré plus 
terrible que la mort ; et il existe un exil inté^ 
rieur, par lequel une certaine catégorie de coupables 
(rebelles à l'autorité) sont exclus du sol de l'Empire, 
sauf tels districts éloignés qui forment une bande de 
terre le long des frontières. Cette pénalité crée, aux 
abords du Céleste Empire, une population louche 
d'exilés, de récidivistes et de vagabonds et donne 
naissance à la piraterie des frontières, fléau jaune 
dont nous allons parler tout à l'heure. 

Une dernière spécialité de la jurisprudence des 
Jaunes réside dans la responsabilité absolue et entière 
de l'accusateur, de l'instructeur et du juge. L'accusa- 
teur qui s'est trompé dans son accusation prend, 
devant le juge, la place du calomnié ; le juge qui a 
condamné faussement est destitué de sa fonction. 
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d^^fiçradé de son manilarlnat ci condamm^ k une 
amende, à des doni mages et inlérêts, parfois à la 
prison ; si son erreur a fait exécuter un iiinoeenU 
il pic celle erreur de sa t^te ; enfin le magistrat 
jiisirucleur, qnî a usé de la prison ou dn rotin 
vis-4L-vis d'un accusé que la suite des débats renvoie 
libre, est condamné k un nombre égal de jours de 
prison ou de conps de i-otin, ou à un rachat très ont- 
reux. 

Do telles précautions entourent la justice, de lelUvs 
immunités préservent les citoyens, qu'il semble que 
rapplication des lois doive toujoui^ se faire d'une 
manière Impeccable- Il n'en est rien, k cause de la 
grande quantité de subalternes qui trompent el 
endorment les chefs de la justice, h eause de Timpos- 
sibîlité presque absolue des réclamations, k cause de 
la vénalité du plus grand nombre des fonctionnaires, 
malheureusement choisis par la dynastie mandchoue, 
en dehors des règles confuct*nnes. 



Les truditious les plus andeunes, le culte des 
Ancêtres, Tamour exclusif de la race, risolemcnt du 
citoyen vis-à-vis la loi et visr-à-vis les hiéi-archies 
r mandarin aies exécutrices de la loi, ont fondé dans le 

cœur de tout Jaune cet iriUme et vibrant sentiment de 
fraternité ethuogi^phique, ap[Telé a Gen », ot qu'on 
t nid u i t vo lo n t ic rs par so I i d a r i té , C 'est i*e 1 1 e sol i d a r i té, 
conséquence pratique de tout le dogme ixdigieux 
et philosophique, qui dirige la vie et les actes des 
Jaunes, el qui fait le fonds et le tréfonds de râmc 
chinoise. Elle est sortie armée de logique impérieuse, 
du système philosophique et de la ft grande formule 
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tétragrammatique * », dont le deuxième terme a Uyân » 
est le principe de causalité considéré dans sa puis- 
sance efficiente. Appliqué à Thomme, après Tappa- 
rition des formes, (l'écoulement de l'Être dans le 
courant des formes) « Uyân » n'est autre que Vidée de 
vie, principe en vertu duquel les êtres sont engen- 
drés ; l'idée de vie, dit Tsouhi, c'est précisément 
l'humanité et la solidarité : Gen, Ce mot implique, 
philosophiquement, la communauté de la naissance 
des êtres, et, socialement, leur intimité dès leur 
naissance ; et cette solidarité, qui commence dès le 
premier jour de la création, se poursuit à travers la 
vie, jusqu'à la réintég-ration finale, sans s'arrêter à la 
mort ; car, dit le commentateur, « aucun homme, dans 
l'éternité, ne pourra être complètement heureux, tant 
qu'il subsistera un malheureux. Le malheur d'un 
seul être est une défectuosité, qui empêche le bonheur 
de l'univers d'être parfait et complet ». Donc, et dès 
ce monde, la charité et le secours mutuel ne sont pas 
seulement un devoir ; c'est là une œuvre personnelle, 
qui profite tout autant à celui qui la fait qu'à celui 
qui en est l'objet, et tout aussi directement. 

Tous ceux qui ont parcouru la Chine remarquent 
avec étonnement combien cette notion impersonnelle 
et délicate (dont nous verrons au prochain chapitre 
une application pratique bien singulière) tient de 
place dans Tesprit de tous les Chinois. Avec la tour- 
nure sérieuse de ses conceptions, le Chinois a tiré de 
cette notion de fraternels principes, journellement 
appliqués, comme les premiers et les plus naturels 

* Nous n'en avons point parlé pour ne pas allonger et alourdir 
le sujet de considérations, fort intéressantes sans doute, mais 
uniquement idéologiques. 
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des devoirs ; et c'est ainsi que d'un dogme, mis en 
pratique de telle façon que cette pratique est devenue 
une habitude et un besoin, découlent la prospérité 
relative et la féconde stabilité des institutions commu- 
nales ; c'est là une solution originale, aussi parfaite 
que possible, des questions sociales qui bouleversent 
si inconsidérément notre Occident. Du « Gen », placé 
en face de tous les états de la vie humaine, découlent 
la naissance et l'exercice des qualités qui rendent 
l'homme bon, c'est-à-dire heureux. 

La mutualité s'exerce naturellement, ce n'est pas 
une loi civile ; ce n'est pas seulement une série de 
sociétés reconnues ou d'institutions spéciales et ano- 
nymes ; elle s'exécute de l'individu vis-à-vis de 
l'individu, sans g'êne et sans contrainte, sans règles 
déterminées, comme une sorte de contrat tacite, signé 
par les Ancêtres, auquel les enfants, quels qu'ils 
soient, font honneur, naturellement et sans y cher- 
cher mérite, sans en prendre ombrage ou vanité. 
La propriété du plus riche se prête au moins riche, sans 
orgueil du préteur, comme sans abus de l'emprunteur, 
sous la seule charge morale que l'emprunteur rendra, 
un autre jour et ailleurs, le bienfait à de plus pauvres 
que lui. — L'hospitalité, qui est une des formes 
visibles du « Gen », s'exerce de la façon la plus 
simple et la plus complète. — Si nous ajoutons à ces 
considérations ce dernier fait que la propriété est assez 
morcelée pour que le moins fortuné soit néanmoins 
possesseur du champ de riz dont la moisson suffira à 
son existence journalière, on comprendra qu'il n'y ait 
pas en Chine de vrais misérables, que le paupérisme 
— à l'intérieur surtout — soit un mythe, et qu'on ne 
rencontre de mendiants et de malheureux que parmi les 
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vagabonds, les déclassés, les exilés et les récidivistes, 
qui ont, au moins en partie, mérité leur infortune. 



La vie, en Chine, est en général familiale, séden- 
taire et sans luxe extérieur. Elle est laborieuse, mais 
sans fatigue, les besoins et les désirs étant restreints. 
Elle est aussi intellectuelle, mais sans excès, l'ambi- 
tion étant à peu près inconnue. Elle y est, politique- 
ment et socialement, normale et sans surprises, 
l'amour de la stabilité et l'appréhension du change- 
ment empêchant tout progrès brusque, tout à-coup, 
toute entreprise extraordinaire. Les hautes classes, 
essentiellement lettrées, s'adonnent, plus qu'on ne 
le croirait, aux distractions pacifiques de l'esprit, 
pendant tous les instants que laissent libres les 
fonctions administratives ou le gros commerce des 
villes. La population campagnarde, essentiellement 
agricole, vit sur la terre, par la terre et pour la terre, 
s'identifie à sa culture et à sa région, et vit satisfaite 
dans le calme des grandes plaines fertiles et des petits 
désirs accomplis. Il faut avoir pris place dans ces 
familles de lettrés ou de travailleurs pour connaître 
l'indépendance d'esprit, la liberté d'allures, le détache- 
ment des grandeurs et des choses lointaines, la paix 
d'existence, dont se compose leur modeste et inébran- 
lable félicité. Et cette connaissance est d'autant plus 
difficile à acquérir que, si le caractère du Jaune est 
accueillant et hospitalier, son esprit reste réservé et 
son intelligence fermée, pendant bien longtemps, 
devant tout étranger qui n'aura pas, par un long 
séjour et une suite coordonnée d'actions sympathiques, 
acquis son droit de cité, c'est-à-dire le droit de voir 

7 



L ËMPIHE DU MILIEU 



m 

et d'enlendre !oa corps et les esprits des Jaunes se 
mouvoir œmme s'il n'était pas là. Le Icttrt^ (qu'il soît 
fonctionnaire ou simple particulier), en dehoi-s des 
instants de son existence pulïli^^ne, au tribunal ou 

dans les con- 
seils, vit, chez 
lui, assez retiré, 
dans un isole- 
ment un peu 
fier. L'étude, 
non pas seule- 
meut des livres 
sag-es, mais de 
toute laculture^ 
qui constitue la 
grande et vrai- 
ment la seule 
aristocratie de 
la Chine, oc- 
i'upe !a plupart 
de ses instants. 
Quand il a 
relu les sen - 
tences qui peu- 
vent Hvç utiles h sa fonction et à son travail du jour, 
qnand il s'est recréé l'esprit de tels littérateurs souriants 
ou de tels barmimieu^ poètes, il singénie, le pinceau en 
main, k tracer des écrits qui lui représt*ntent agi-ea- 
blcment ses pensées , et qui forment aussi dos assem- 
blag^es con^-enables de caractères élég^ants ; et surtout, 
il se laisse et se contemple vivre, avec une jouissance 
consciente et aig-uë du non^gir, qui est toute particu- 
lière à sa race et à sa caste. 




La Dèts^ du foyer. 



. CHAPITRE VI 111 

Le nég-ociant, l'habitant d^s villes, pour n'avoir pas 
passé les examens qui revêtent les heureux de g-rades 
et de titres universitaires officiels, ne sont pas moins 
curieux que le lettré des délassements intellectuels. Et, 
dans toute la classe aisée des travailleurs, on trouve 
un sentiment d'art, de littérature et de confortable, 
très affiné. — Et leur vie pj'ivée est parfaitement 
distincte de la vie extérieure à laquelle les contraignent 
leurs affaires, leurs commerces ou leurs intérêts 
d'arg-ent et de propriété. Après le soin de leur nég-oce, 
ils n'estiment rien, tant que le séjour dans leur 
<c home )), soigneusement fermé aux importuns^ au 
milieu de la conversation de quelques amis choisis, la 
distraction des livres ou des danseuses, et Tagence- 
ment gracieux de chambres bien meublées et très 
fraîches. Ils reçoivent volontiers les voisins à leur 
table hospitalière et bien garnie, et leurs jardins, 
remplis d'eaux capricieuses et de végétations tour- 
mentées, voient souvent se terminer leurs fêtes dans un 
épicùrianisme paisible et de haut goût. Et c'est là que, 
réunissant toutes les douceurs de la sensualité, dans 
un passage factice et compliqué, au son d'instruments 
très doux et bizarres, à la vue de danses voluptueuses 
ou rituellement rythihées, l'œil et la main réjouis par 
les soies veloutées et chatoyantes, ils font des vers 
— distraction et joute suprêmes — en buvant le vieux 
vin de riz dans des tasses de jade, cette pierre singu- 
lière dont le toucher est une caresse. 

Le campagnard participe à tous ces goûts et à 
toutes ces dispositions, sans en avoir toutefois l'entière 
finesse et sans en rechercher aussi complètement les 
satisfactions. Pour lui, la vie est tout aussi intérieure, 
mais plus familiale et patriarcale. D'un soin jaloux, 
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il garde ses femmes, il nourrit et élève ses enfants 
mâles, qu'il aime faire venir et voir s'ébattre et 
bavarder autour de lui pendant les heures de repos. Il 
s'ingénie à connaître la nature des plantes et des 
arbres, la médecine végétale ; il se distrait aux 
musiques des baladins voyageurs, aux représentations 
des acteurs de passage, ou à ces grands jeux d'échecs 
dont les éléphants sont les tours et les hommes 
les petites pièces. Les fêtes familiales sont des occa- 
sions de réunions et de discours ; et le laboureur lui- 
même, qui sait lire, et qui a appris les caractères de sa 
langue dans les livres de Gonfucius, apprendra ce que 
vaut, pour l'âme, et parfois pour l'esprit, la rêverie 
intelligente, dans son jardin, le soir, au lever des 
premières étoiles. 

Mais c'est à l'opium surtout qu'il faut demander 
l'explication de la vie intérieure des Extrême-Orien- 
taux. Le pavot blanc, qui croît dans toute l'Asie, 
donne, après les préparations les plus longues et les 
plus compliquées, un suc brun et demi-consistant, qui 
brûle à la lumière de petites lampes, et dans la fumée 
duquel la vieille Asie s'endort. Importé de l'Inde 
(nous le verrons au chapitre suivant) mais issu, éga- 
lement, et à toute époque, de l'intérieur du sol natal, 
l'opium est entré dans les habitudes, dans les nécessi- 
tés mêmes de la race jaune, bien plus qu'en Oeci^ 
dent le tabac ou l'alcool, et est devenu la distraction 
et le lien commun des classes et des individus. 
L'opium est à la fois, aujourd'hui, l'excitateur 
intellectuel des lettrés, l'amuseur des heures longues 
des inoccupés, la distraction des travailleurs, le récon- 
fort de la fatigue des agricoles, l'endormeur des 
douloureux, des fugitifs et des hors-la-loi. C'est sur 
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le lit, dressé au fond de toutes les maisons, que le 
ju^e trouve la formule adéquate à la loi et la peine 
appropriée au crime ; que le poète déroule une pensée 
subtile en d'harmonieux caractères; que les particu- 
liers retrouvent le calme et chassent le souci des 
affaires ; que le philosophe atteint à la souriante 
indifférence, qui est le plus commode des systèmes 
terrestres ; c'est là que les chagrins s'atténuent, que 
les douleurs s'effacent, que le pirate fugitif oublie ses 
pieds sanglants et son déplorable exil, que les 
malades prennent l'espoir de la santé ; les prisonniers, 
la résignation de leur geôle, et les mourants, l'impa- 
vide mépris du trépas. JLes Européens savent bien que 
l'opium peut seul ouvrir les bouches fermées et faire 
parler les consciences muettes ; dans les volutes odo- 
rantes et bleues, viendront les confidentes expansions 
et les familières intimités ; et la fumerie est un moyen 
d'investigation politique tout autant qu'une distrac- 
tion intellectuelle ou simplement sensuelle. Que ce 
soit sous les moustiquaires de soie et sur les peaux 
rares, au fond d'un logis sombre et muet, dans une 
salle dallée de marbre et remplie d'ivoires et de bois 
précieux ; que ce soit sur la natte fine et simple, dans 
la maison isolée et fraîche, au milieu des plantes 
luxuriantes de la campagne rase ; ou que ce soit sur 
le lit de bois dur et grossier de la maison de thé, au 
carrefour des chemins poussiéreux, sous un toit 
délabré par où passent les rayons ardents du soleil, 
parmi les cris des coolies et le grouillement des 
marchés populaires, la drogue joue son rôle prépon- 
dérant et continuel; et dans la pipe d'ivoire ou 
d'écaillé cerclée d'or, où se complaît le luxe artistique 
du mandarin, ou dans le bambou noirci de l'amateur, 
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OU dans le tube infect du malandrin, Topium verse à 
tous, avec la force du corps, la pitié générale du cœur 
et Tacuité de l'esprit, le triple don qui seul peut 
rendre l'humanité heureuse : Toubli du passé, le 
dédain du présent, Tindifférence du futur. 

Le lit d'opium occupe le centre de la maison, 
comme l'opium occupe et couronne la fin de la 
journée; autour de lui, le Jaune étale ses livres, 
ses bibelots et toutes les recherches de luxe et d'agré- 
ment qu'il peut imaginer. Et il sait doser la drogue, 
pour en obtenir les effets qu'il recherche. 

L'opium, en effet, préserve du choléra et de la 
dysenterie ; il annale toutes les douleurs nerveuses 
et engourdit les douleurs musculaires et les besoins 
du corps, comme la faim, la soif et le sommeiL II 
l'end la mémoire plus prompte et Fintelligence plus 
aiguë. Il endort les sens. Néanmoins c'est un composé 
d'alcaloïdes vénéneux, dont il faut user avec précau- 
tion. L'excès de l'opium mène à l'anémie cérébrale, en 
passant par la cachexie physique. Et comme l'on s'y 
habitue facilement, il faut prendre garde à la multipli- 
cation des doses. Mais, pris sagement et pratiquement, 
il doit être recommandé ; et ce n'est qu'au vu et à la 
généralisation de certaines exceptions lamentables, 
toujours justifiées par l'abus, que ce remède excellent, 
ce précieux « népenthès », a soulevé l'indignation ver- 
tueuse des Occidentaux, qui possèdent le vin, l'éther 
et l'absinthe. 



Et ainsi, entre les frontières immenses que la nature 
a imposées à la race, et que tous les jours elle dépasse 
un peu davantage, se déroule la vie chinoise. Dans 
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les villes, âpres le jour à leur besogne, très aptes à 
saisir chaque occasion de gain, mais satisfaits de 
moyens avantages, les négociants chinois (on a dit 
qu'ils étaient les Israélites de l'Asie, et ce n'est vrai 
que pour leur ténacité) deviennent, au coucher du 
soleil, des amateurs de l'existence et des citoyens à 
l'âme indépendante. Fins et subtils, les lettrés, igno- 
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rants du temps qui passe et démesurément contemp- 
teurs de la force et de ses effets, maintiennent l'in- 
tellectualité générale au niveau où la haussa Gonfucius, 
et soucieux principalement des belles-lettres, sacrifie- 
ront plus volontiers leur tête qu'une tournure de 
phrase concise ou qu'un vers élégant et harmonieux . 
Dans les champs, les agricoles, masse immense, 
instinctivement et admirablement coordonnée, s'iden- 
tifient à la terre qu'ils cultivent et font fructifier, et 
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perdent, dans le calme des jours et dans la paix des 
nuîts^ le peu de nervosité que laissa le soleil sous leur 
peau bronzée. — Seul, dans cette quiétude immense, le 
rebelle, exilé, se meut opiniâtrement dans la région 
frontière que lui assigna la sévérité des lois : sans foyer, 
sans famille et sans terre, il demande à la justesse de 
son fusil la nourriture de ses jours, et à la rapidité de 
ses allures et à la finesse de ses sens la solitude paci- 
fique de ses nuits. C'est Terrant perpétuel de ce grand 
monde immobile; et malgré l'intensité de sa résis- 
tance et ses défenses désespérées, ce n'est pas lui qui 
redoute la mort violente de la lutte ou la mort infa- 
mante de l'exécution, derrière laquelle gît enfin le 
repos si cher à ceux de sa race, et que, dans sa vie 
aventureuse et pillarde, il n'aura jamais connu. 
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CHAPITRE VII 



L'histoire documentaire et datée de TExtrême- 
Orient remonte, suivant les travaux très consciencieux 
du P. Amiot, à 2637 avant Jésus-Christ. Cette his- 
toire se décompose en cycles de soixante années, et 
commence, après le légendaire Fohi, au règne de 
Hoangti, Tempereur Jaune, Premier Ancêtre et souve- 
rain du ciel. Les dynasties de Yao (2687-2217), des 
Hia (2217-1783), des Chang- (1783-1134), des Tcheou 
(1134-256) et des Thsin (256-206) se succèdent sur le 
céleste trône. Mais leur empire n'est guère que nomi- 
nal et vaguement suzerain des dynasties princières qui 
régnent dans les royautés avec une autonomie presque 
absolue. C'est après les Thsin qu'arrive au pouvoir 
suprême la fameuse dynastie Han (202 avant Jésus- 
Christ à 264 après Jésus-Christ), qui a donné aux 
Jaunes son propre nom, qu'ils conservent encore 
aujourd'hui (les fils de Han). — Puis vinrent les 
dynasties des Thsing (265-419), des Soung (420-477), 
des Thang (618-907), les cinq petites dynasties, les 
Soung (960-1279), la première dynastie mongole 
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(1279-1308), les Ming (1308-1644), et enfin les 
Thaïtsing Mandchoux, actuellement régnants en la 
personne de Quangdzu. 

Cette longue suite de souverains (quatre mille trois 
cents ans, alors que les dynasties françaises, qui sont 
les plus anciennes de l'Europe, ne se déroulent que 
sur quinze cents ans d'histoire) a donn(5 à la race 
jaune une civilisation déjà éclairée, 2000 avant Jésus- 
Christ. A cette époque, dans la hiérarchie gouverne- 
mentale, venait, immédiatement après TEmpereur, le 
tribunal des affaires célestes, correspondant aux 
sacerdoces de la Chaldée ; on connaissait l'astronomie 
et le calendrier; Tempire était divisé en douze pro- 
vinces aux mains de douze grands gouverneurs ; le 
pouvoir exécutif comprenait neuf ministères (prési- 
dence du Conseil, agriculture, instruction publique, 
justice, travaux publics, domaines, cultes, arts et 
censure). C'est de cette époque que date le défriche- 
ment des grandes forêts et rétablissement des pre- 
mières digues. — En 1110 avant Jésus-Christ, un 
édit réglementa l'uniformité d'un système de poids et 
mesures pour toute l'étendue de l'Empire, et quelques 
années après, sous le règne de Wou-wang, la boussole 
fut mise en pratique sur les bateaux et dans toutes les 
* caravanes (les propriétés de l'aimant étaient connues 
depuis l'empereur lloang-ti). D'ailleurs la dynas- 
tie Tcheou fut certes la plus glorieuse des antiques 
dynasties chinoises avec les empereurs Wen-wang, 
Wou-wang et Tsheoukong (ce dernier établit les 
« tableaux chronologiques»), et avec les trois grands 
réformateurs de la Chine, Laotseu, Confucius et 
Mencius (Koung-fou-tseu et Meng-tseu) . En 1000 
avant Jésus-Christ, le premier code pénal fut institué 
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par Mou-wang" ; et sa prudence, sa compassion et sa 
clairvoyance, après trois mille ans, étonnaient nos 
jurisconsultes (le P. Pauthier en a fait une admirable 
et naïve traduction). A la môme époque remontent la 
première fabrication de la soie, l'usag-e de la laque, 
la connaissance de la sphéricité de la terre et de 
son aplatissement polaire, — Quatre cents ans 
avant Jésus-Christ, les Chinois connurent les pro- 
priétés de la poudre à canon et employèrent les 
bouches à feu; et les habitués de la Bibliothèque 
nationale de Paris peuvent y trouver la gravure de 
quatorze cent quarante-quatre vases artistiques chi- 
nois, en bronze, en cuivre ou en terre, fondus ou 
moulés, entre 1750 et 500 avant Père chrétienne. Et 
c'est à cette époque aussi, comme nous l'avons vu, 
que remontent les systèmes philosophiques, les littéra- 
tures et les poésies qui ont fait la solidité de l'Empire 
et la g-randeur de la morale chinoise. On peut dire 
que le cinquième siècle avant Jésus-Christ fut 
Tappg-ée de la civilisation extrême-orientale, et que, 
sous certains rapports, elle n'a jamais été dépassée en 
aucun lieu du monde. 

Le premier souverain chinois de la dynastie Thsin, 
Chi-Hoang-thi, surnommé le Napoléon chinois, fut 
un des hommes les plus extraordinaires, en bien 
comme en mal, de tous les temps. Il détruisit tous les 
royaumes feudataires et réunit tout TExtrême-Orient 
en un seul empire autocratique. Il fit adopter la nu- 
mération sextile, réformer le calendrier, fit de sa 
capitale, Hien-yang, un lieu de luxe et de délices 
extraordinaires, construisit les « routes mandarines », 
créa les institutions de la statistique et du cadastre, 
conquit les vice-royautés des Quang, l'Indo-Chine, le 
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Toakin, le Nord de la Mandchourîe, fit élever la grande 
muraille, et, pour asseoir à rintérieur sa domination, 
dont les savants critiquaient lautocratisme, il pro- 
scrivit et persécuta la classe des lettréj? et détruisit les 
livres des adeptes et successeurs de Gonfucius (celui- 
ci voyait le bonheur du peuple dans son instruction ; 
Laotseu dans son ignorance). L'histoire a conservé 
les noms de ses ministres, Lisse et Moungtien. 

A cette époque cruelle et glorieuse succéda Tépoque 
vraiment nationale des Han : l'impôt du sel fut 
supprimé ; les hôpitaux furent organisés ; les vieillards 
incapables de subvenir à leurs besoins furent nourris 
aux frais de TEtat ; des lois frappèrent le luxe effréné, 
réglementèrent la frappe des monnaies, la plantation 
des mûriers, l'élevage des vers à soie et encouragèrent 
la renaissance des lettres. C'est à cette époque (145 
avant Jésus-Christ) que vivait Ssema-thien, le plus 
célèbre historien de la Chine. De nombreuses écoles 
furent fondées pour répandre l'instruction dans le 
peuple, et le bouddhisme fut autorisé comme religion 
officielle (65 après Jésus-Christ). Mais la douceur 
des mœurs engendra la faiblesse de l'autorité, et la 
dynastie Han résigna son pouvoir suprême aux mains 
d'un général habile et victorieux (220 après Jésus- 
Christ). L'influence des prêtres continua à être pré- 
pondérante ; il en résulta de continuelles révolutions 
et deux changements de dynasties environ par siècle. 
L'Empire néanmoins s'augmentait de la Corée et du 
Turkestan; on construisait un système de canaux 
latéraux aux grands fleuves, et, en 422, l'art de la 
verrerie était découvert avec toutes les colorations du 
verre par le feu. 

La dynastie Thang porta la capitale de l'empire à 



CHAPITRE VII 121 

Sin-gan-fou, où s'illustra le fameux empereur Taï- 
tsoung (627-649). Taïtsoung fonda des collèges et la 
célèbre académie qui existe encore aujourd'hui ; une 
foule d'ordonnances charitables et morales furent 
rendues en faveur du peuple : la peine de mort fut 
abolie*, les taxes furent remises, les lois onéreuses 
abrogées, les codes réformés dans le sens de l'adou- 
cissement des peines. L'Empire entretint une armée 
permanente de huit cent mille hommes; l'État assura 
l'existence aux vieillards, aux malades, aux infirmes 
et aux incapables. En 721, l'empereur Hioutsang fit 
établir les cartes impériales au moyen de la triangu- 
lation, construire un clepsydre à figures, plus com- 
pliqué que la fameuse horloge de Strasbourg; ses 
astronomes déterminèrent la hauteur de l'étoile po- 
laire, les coordonnées de la lune, les déclinaisons du 
soleil, etc. La population de l'Empire atteignait déjà 
soixante millions d'habitants, et les revenus impériaux 
sept cent trente et un millions de francs ; le célèbre 
Li-taï-pé créait, en d'immortelles inspirations, la 
langue poétique chinoise. 

Le VIII® siècle vit la lutte de la Chine contre le 
Thibet, lutte longue, meurtrière et d'incidents divers, 
qui se termina, en 821, par un traité d'alliance. Après 
les interrègnes et les révolutions qui marquèrent le 
rapide passage des cinq petites dynasties, un nouvel 
éclat fut donné aux lettres chinoises par le philosophe 

* A la suite d'un fait singulier : L'empereur, ayant trouvé trois 
cent quatre-vingt-dix condamnés à mort dans les prisons de Sin- 
gan, les renvoya à la campagne pour la moisson, avec ordre 
de se représenter à la justice après la récolte. Tous revinrent 
exactement pour être décapités à la grande exécution d'automne. 
L'empereur leur fit grâce et abolit la peine de mort. Mais l'abo- 
lition ne fut que temporaire. . 
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Tchou-Hi et Thistorien Ssema-kouang. Et déjà les 
Mongols se construisaient, au Nord de la Chine, un 
royaume indépendant, dont Taïtsou fut le "premier 
roi (1161). Le souverain des Tartares Tchinggis 
(Gengiskhan), après avoir soumis le Turkestan, le 
Gobi et la Chine méridionale, laissa à son petitrfils 
Koubilaï le soin de renverser la dynastie chinoise et 
d'imposer à toute la race jaune le premier empereur 
mongol (1260)*. Le règne de Koubilaï consiste en la 
conquête, ville par ville, de la Chine, dans la con- 
struction de la nouvelle capitale mongole, Péking, et 
dans l'organisation administrative de ses Etats. Son 
petit-fils fut Tchingtsoung, qui créa le papier-monnaie 
et introduisit dans toute la Chine le bouddhisme par- 
ticulier du Thibet et la prépondérance des lamas. 
L'influence de ceux-ci poussa le peuple à la révolte, et 
un simple lettré, fils de laboureur, mais homme de 
génie et d'audace, jeta bas le petit-fils de Gengiskhan 
et fonda la dynastie des Ming (1368). L'agriculture 
tint le premier rang parmi les travaux physiques, et 
l'histoire parmi les travaux intellectuels. Et cependant 
il eut assez de puissance pour résister aux entreprises 
guerrières de Tamerlan. Les trois cents années de 
cette dynastie n'ont pas d'histoire, et le peuple chinois 
fut heureux. 

C'est en 1643 que les Tartares mandchoux renver- 
sèrent la dynastie et s'approprièrent le trône. A leur 
avènement, il y avait environ soixante millions d'ha- 
bitants dans la Chine septentrionale, quatre mille 
quatre cents forteresses, neuf cent mille fantassins et 
trois cent cinquante mille cavaliers, quarante et un 

* De cette époque date le premier voya^ en Chine d'un Euro- 
péen, le vénitien Marco Polo. 
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mille mandarins. Les impôts rentrant annuellement 
au trésor royal atteignaient la somme de dix-huit 
millions six cent mille liang, soit un milliard cent 
vingt-cinq millions de francs. 

Sous la dynastie mandchoue, les vice-royautés de 
Canton, du Quangsi, du Yunnan entrèrent définitive- 
ment dans TEmpire, qui monta ainsi à une population 
de quatre-vingt-dix millions d'âmes. Le Louis XIV. 
de la Chine, Kang-Hi, fut le deuxième souverain de 
cette dynastie (1662-1722). Il étendit son autorité, 
après les guerres les plus considérables, sur la Bir- 
manie, la Dzoungarie, le khanat de Samarkand. Il 
constitua à l'Empire, par une sage administration, un 
trésor de réserve considérable; il protégea intelli- 
gemment les arts et les poètes; il fit traduire dans 
tous les idiomes de l'Empire les Livres sacrés et les 
quatre livres classiques, et on lui doit ce bréviaire 
impérial de maximes que son fils Youngtching pu- 
blia sous le nom de Saint Edit. Sous le règne de 
Kang-Hi, les étrangersTurent bien reçus ; les mission- 
naires européens, à cause de leurs connaissances 
scientifiques, jouirent d'une grande faveur à sa cour, 
et ils eussent certes réussi à propager le christianisme 
dans l'Empire, sans les intrigues et les querelles 
intestines des deux ordres religieux qui s'étaient 
introduits à Péking, les Dominicains et les Jésuites. 

En 1760, les Kirghiz, la Kachgarie furent soumis à 
l'Empire, et l'empereur Kian-loung créa le delta du 
fleuve Jaune par une série de digues et de drainages. 
Sous son règne et sous celui de son successeur, Kia- 
king, les sociétés secrètes commencèrent à s'agiter et 
'à prendre de l'influence. Et c'est à partir de son suc- 
cesseur, Taokouang, que les Européens s'introdui- 
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sirent en Chine, sous des prétextes commerciaux, y 
^ acquirent des établissements et y firent une politique 
agressive et conquérante, dont nous verrons, au der- 
nier chapitre, Tépanouissement, et qui ne tend rien 
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moins qu'à la chute de la dynastie mandchoue et au 
démembrement de l'Extrême-Orient. 



Le commerce de l'Extrême-Orient porte sur une 
infinité de sujets ; mais les moyens de communication 
sont rares et défectueux. Les fleuves, sont d'un étiage 
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trop bas pour être, dans la saison sèche, des « che- 
mins qui marchent ». Dans la saison des pluies, ils 
roulent au contraire des flots trop pressés et sont sou- 
mis à des crues trop fortes et trop imprévues pour 
constituer un moyen de transport d'une sécurité suffi- 
sante. Les canaux et les rivières canalisées sont en 
petit nombre et ne forment pas un réseau important. 
Les chemins sont de tous points insuffisants : ce ne 
sont, de villag-e à village, que de simples sentiers, où 
deux attelages ne sauraient se croiser, et les voies 
plus larges, construites sur les digues des plaines, sont 
parallèles aux fleuves et font avec eux double emploi. 
La navigation côtière est fort active, et le nombre 
des jonques de transport est énorme ; mais ces jon- 
ques sont lourdes; la direction en est difficile; les 
coups de vent et les ressacs côtiers sont fréquents, et 
il y a beaucoup d'aléas dans la régularité et dans la 
valeur de ces communications. 

Les principaux articles de commerce «ont (dans 
l'Empire chinois en particulier) : pour le Fo-Kien, le 
thé, le tabac, le sucre, le camphre ; — pour le Tché- 
kiang, les soies, le thé, les viandes séchées et fumées; 

— pour la vice-royauté de Nanking, le thé, les tissus 
de soie et de coton, la poterie ; — pour le Ghantoung, 
les fruits et les spiritueux; — pour le Ghansi, les 
pelleteries et le musc ; — pour le Ghi-li, le ginseng ; 

— pour le Ghensi, le fer et le cuivre ; — pour le Kansi, 
l'or et le mercure; — pour le Yun-Nan, le cuivre, 
l'étain, le thé; — pour le Quangsi et le Szetchuen, le 
riz et le bois de construction; — pour le Honan, le 
musc, le miel et le tabac ; — pour le Kiangsi, les 
porcelaines, le chanvre; — pour la vice-royauté de 
Canton, les tissus de laine et de coton. 
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L'argent mU dans le commerce. rapporte moyen- 
nement douze pour cent l'an ; on prête Targent léga- 
lement jusqu'à trente-cinq pour cent; les Chinois des 
côtes méridionales et les Malais font surtout l'office 
de changeurs, et leur métier est rendu fort lucratif^ 
non seulement par les différences du change entre les 
diverses monnaies en cours, mais surtout par le 
cours variable de l'argent, qu'imposent à l'Extrême- 
Orient les bourses de Chicago et de San-Francisco 
(car les pays d'Extrême-Orient n'ont que des mon- 
naies d'argent, et il n'y a pas, comme en Europe, de 
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cours fictif de l'argent reconnu par la garantie des 
États). 

On admet que les marchandises d'Europe, impor- 
tées en Chine, doivent supporter vingt pour cent 
d'augmentation sur les prix de fabrique, pour frais de 
commission, transport, fret, etc. 

Les principaux articles d'importation en Chine 
sont : l'opium, le coton (coton en laine, coton filé^ 
coton écru et blanc, calicots écrus, cotons croisés, 
shirtings, mousselines,, jaconas, cambries, flanelles 
de coton, cotons imprimés et teints, indiennes, andri- 
noples, lasting), le fer ouvré, l'acier, le plomb, le 
zinc, l'ctain en blocs et en feuilles, l'horlogerie, le 
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riz, l'arec, le ginseng, les rotins, le poivre, la coche- 
nille (ces cinq derniers articles sont importés en 
Chine de l'Extrême-Orient même), l'ivoire, l'oliban, 
l'ambre. 

L'opium qui croît en Chine, au Yun-Nan et au 
Szetchuen, est loin de suffire à la consommation. Ce 
sont les importations de Bénarès et de Cejlan qui 
fournissent, sur les côtes maritimes surtout, l'ingré- 
dient aux fumeurs. On sait que l'Angleterre formule 
les anathèmes les plus sévères contre ceux de ses 
nationaux qui fument l'opium ; mais elle soutint, il y 
a cinquante ans, une guerre contre la Chine, pour 
forcer celle-ci à admettre, sur le territoire du Céleste 
Empire, le commerce de l'opium de l'Inde. Comme 
cet opium renferme infiniment plus de toxiques que 
celui de là Chine, on comprend mal que le gain 
annuel de soixante millions, que fait la vice-royauté 
en vendant son opium, ait pu faire, taire les scrupules 
humanitaires de la conscience britannique. 

Le riz qui croît en Chine ne suffit point non plus à 
la consommation de ses nombreux habitants. On en 
fait venir surtout des Philippines, des Indes néer- 
landaises, et des plantureux deltas du royaume de 
Siam et de Tlndo-Chine française. 

Les articles d'exportation sont : les aluns blancs, 
jaunes, violets et noirs, l'anis étoile (badiane), le 
ricin, l'argent et l'or œuvres, le bambou, le sandal, 
le borax, le verre, le camphre, les joncs, la parfu- 
merie, l'huile de casse, la poterie, la colle, le corail, 
l'écaillé, l'encre, la gomme, les toiles de Chine, la 
laque, le marbre, le mercure, les bois d'ébénisterie 
(trac, rose, aigle, palissandre, teck, ébène, etc.), la 
nacre, les nattes tressées, le papier, la porcelaine, la 
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rhubarbe, les soieries (soies grèges), le sucre, le 
tabac, le thé (Fokien, Kiangsou, Tchékiang, Faifoo, 
Poueui), le vermillon, différentes plantes tinctoriales 
(Gunao) , et enfin toutes les antiquités et curiosités 
dont l'Europe raffole, et que les Extrême-Orientaux 
fabriquent aujourd'hui, en grande masse et sans beau- 
coup d'art, pour satisfaire à toutes les demandes, 
(spécialement les incrustations de nacre et d'ivoire, 
les faïences, les broderies, les objets d'argent, de 
cuivre et de bronze, les laques grossières, les ai^ 
mes, etc.). 



Les associations commerciales entre Extrême-Orien- 
taux sont très nombreuses ; et, à cause de la grande 
dispersion du métal monnayé et de la fortune, elles 
portent sur un très grand nombre d'associés. Chaque 
négociant aisé met un petit capital dans une quantité 
d'affaires, et se contente d'en retirer un gain qui 
paraîtrait minime à des Européens pressés de jouir 
ou d'amasser une fortune hâtive, mais qui semble 
très suffisant à des Jaunes, dont la fortune s'accroît 
normalement et continuellement, sans que des be- 
soins de luxe ou des désirs de paraître viennent faire 
de grosses brèches immédiates dans les bénéfices. Les 
associations commerciales chinoises s'exercent aussi 
en dehors de l'Empire par l'envoi d'un négociant 
représentant de l'association, qui est responsable et 
agit comme le « compradore » d'une Société en 
actions. 

La main-d'œuvre jaune est très économique : son 
prix varie de cinquante centimes à un franc cinquante 
par jour, suivant le travail ; et un certain nombre de 
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métiers se font, au domicile ou sur les terres de 
' l'Empereur, pour le log-ement, la nourriture et un 
habillement à la fin de rengagement. Les travaux 
forts ne sont pas spécialement réservés aux hommes ; 
dans certaines régions, ce sont les hommes qui tissent 
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et qui brodent, et ce sont les femmes qui arrosent 
et retournent la rizière. 

Cette main-d'œuvre, la moins chère et la plus con- 
sidérable du monde entier, répandue dans beaucoup 
de régions extérieures, prête à se répandre tous les 
jours davantage, donne naissance à l'un des pro- 
blèmes les plus compliqués de l'économie coloniale et 
sociale. L'Extrême-Orient qui, peu à peu, s'ouvre aux 
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entreprises européennes, est un réservoir presque iné- 
puisable de forces actives ; c'est à ce réservoir, plus 
encore qu'à celui des Indes, que s'adresseront désor- 
mais les pays où la main-d'œuvre est rare et la popu- 
lation indigène insuffisante. Dans quelles conditions 
cette exportation d'hommes s'exercera-t-elle ? et com- 
ment la cohésion et l'ardeur prolifique de ces exilés 
Volontaires pourront-elles être canalisées de façon à 
ne pas mettre en péril la prépondérance des auto- 
chtones qui les auront temporairement accueillis ? 

Déjà dans les limites où elle s'exerce, l'émigration 
chinoise est considérée comme un danger dans les 
pays où elle s'est produite spontanément, comme 
dans les Straits Settlements, à Geylan, en Australie 
et surtout en Amérique ; on a tâché , par des 
règlements prohibitifs, de refouler les Chinois, et 
d'assimiler à la race d'attache au sol les premiers 
émigrés. Jamais on n'y est parvenu complètement. 

Outre que la tradition religieuse du Jaune lui fait 
un devoir d'être inhumé dans la terre natale, le senti- 
ment ethnographique du « Gen » se fait chez lui 
d'autant plus impérieux que l'isolement à l'étranger 
veut une solidarité plus étroite entre les membres 
d'une colonie. Les associations commerciales y fleu- 
rissent, les « congrégations » (réunions d'hommes 
d'une même province) s'y cntr'aident de la façon la 
plus étroitement mutuelle; enfin, la protection des 
Jaunes hors des pays jaunes est l'une des principales 
préoccupations des sociétés secrètes. 



Les sociétés secrètes qui sont organisées en Extrême- 
Orient comprennent plus d'adhérents en Asie qu'il n'y 
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a d'Européens en Europe ; en dehors des traditions, 
des enseignements et des livres qu'elles conservent ou 
prétendent conserver, hors de toutes les atteintes du 
temps, en dehors de la transmission, par quelques 
•collèges hiératiques, des doctrines mystiques de quel- 
ques grands maîtres chinois, les Sociétés secrètes (la 
Griffe, le Nénufar blanc, le Véritable Ancêtre, pour 
ne citer que les trois principales) poursuivent un 
double but : la prépondérance de la race chinoise 
pure en Chine, et la cohésion de tous les représen- 
tants de la race jaune vivant hors de Chine. 

La prépondérance de l'élément chinois dans le 
Céleste Empire est entendue à l'exclusion des Tar- 
tares, des Turcs et des Mandchoux (et des Européens 
à fortiori). — La chute de la dynastie mongole est 
le premier désir de ces « nationalistes » spéciaux. 
C'est à eux qu'est due la révolte de Nanking et des 
vice-royau'tés du Sud ; ce sont eux qui ont préparé 
le triomphe des armes japonaises contre les souve- 
rains de Péking ; ce sont eux aujourd'hui qui 
fomentent, en Chine, les révoltes, les mouvements 
insurrectionnels et les massacres partiels des mission- 
naires chrétiens. Ils sont très secrets, très bien conduits, 
très nombreux et généralement audacieux. Hors des 
frontières, cette redoutable association politique 
devient une association purement ethnographique et 
parfois financière ; mais elle poursuit ses buts divers 
avec la môme patience, la même ruse et la même 
discrétion. C'est une force latente, et par suite inquié- 
tante, avec laquelle doivent compter tous les gou- 
vernements où des Jaunes se trouvent en nombre, 
même, et principalement, les gouvernements des 
peuples de race jaune. Nous n'avons de place ici que 
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pour Taffirmer, sans pouvoir passer à la démons- 
tration. 

Voici les mercuriales de certaines régions — les 
régions de la plaine étant au premier des deux tarifs 
ci-après, les régions montagneuses et lointaines au 
second des- deux tarifs. (A cause des distances et delà 




Jonque de commerce. 

rareté de la monnaie, la piastre, dans les hautes 
régions, a une valeur à peu près uniforme de 3 fr. 40 c. 
à3fr. 75 c.). 
• Sel (les 60 kilogr.), de 1 piastre à 3 piastres 1/2. 

Riz (les 60 kilogr.), 2 piastres 40. 

Coton (les 60 kilogr.), de 13 à 14 piastres. 

Opium (les 3,700 grammes), de 22 à 40 piastres. 



■■■i 
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(Pour Topium, le tarif est inversé ; c'est la seule mar- 
chandise qui soit moins chère dans les régions 
hautes.) 

Bœuf (le kilogr.), 11 cents (le cent est la centième 
partie de la piastre). La bête sur pied : de 16 à 
20 piastres. 

Cheval (bon à la monte) , 40 pLasti^es. 

Éléphant : 800 à 1,100 francs. 

Cochon (le kilogr.), 11 cents (la bête sur pied, de 
12 à 20 francs). 

Poulet (la pièce), 20 cents. 

Œufs : de 1 à 2 cents la pièce . 



Location des moyens de transport et de 
main-d'œuvre. 

Mulets : 8 piastres par mois. 

Coolies : 4 à 5 piastres par mois. 

Une pirogue de 4 à 5 tonnes : 32 cents par jour. 

Un batelier : 24 à 32 cents par jour. 
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Dans toutes ses branches, et en architecture môme, 
l'art primitivement ne fut, chez les Jaunes, qu'un 
moyen de rendre hommage à la divinité, plus parfait 
et plus durable que les offrandes du vulgaire. La 
première règle de Tart fut donc le Rite et la tradition 
des usages sacrés ; l'obéissance stricte aux Livres et 
à leurs méthodes demeura une obligation étroite ; il 
ne fut point permis de rien céder au goût des ar- 
tistes ; 1 antique règle de trois mille ans révolus subsiste 
comme la charte universelle et infrangible de l'Art. 

Obligation du symbolisme religieux, perpétuité des 
règles dans là manière de le réaliser, tels sont les 
deux caractères fondamentaux de l'art extrôme- 
oriental; ce sont là des caractères restrictifs de toute 
diversité, c'est-à-dire de toute personnalité et de toute 
influence individuelle dans l'Art. 

Ils se révèlent à la fois dans les formes et dans le 
décor : les formes étaient de toute antiquité et sont 
demeurées déterminées par des Rituels très stricts ; le 



136 l'empire du milieu 

Yli, le Léki, le Tathsinghoueïtien surtout. Par là, la 
routine et la convention s'imposèrent dès les premiers 
jours aux artistes, en les dispensant de toute inter- 
prétation personnelle, et en les astreignant à répéter 
des types immuablement arrêtés. La première préoc- 
cupation de l'artiste est de garder les mesures pres- 
crites et de respecter le canon qui lui est imposé. Et 
dans les galbes les plus heureux, on reconnaît tou- 
jours une certaine raideur hiératique ; il faudrait, 
pour en faire des œuvres irréprochables, un peu de 
liberté dans l'inspiration. 

Les motifs ornementaux sont géométriques ou na- 
turels ; les premiers sont tous des diversités ou des 
déformations du a méandre» ou « grecque », qui fut, 
par les premiers artistes chinois, tiré des « koua », 
idéogrammes primitifs. Les motifs naturels com- 
prennent les animaux sacrés, dragon, licorne, phé- 
nix, tortue, glouton, grue, chauve-souris, etc., qui 
^ont souvent contournés de façon à rappeler, tantôt 
les formes symboliques prescrites dans les rites, tantôt 
les accessoires usuels des meubles. G est ainsi que, en 
serrurerie, les chauves-souris forment généralement 
les poignées des meubles, les gongs des appels et les 
boucliers des guerriers. 

Une particularité du génie extrôme-oriental est 
l'amour des monstruosités et des tératologies. Ce n'est 
pas une simple déformation du goût : l'explication 
d'une telle bizarrerie est plus haute. Malgré les édu- 
cations et la contrainte de l'atavisme, la nature a des 
droits imprescriptibles, et la représentation des choses 
animées fera toujours partie du domaine de l'Art. 
Pour concilier la volonté des traditions avec ces 
désirs secrets et tout-puissants, les Extrême-Orientaux 
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ont peint et sculpté la nature, mais arrangée et défor- 
mée au gré de leurs mythes'; les animaux sont 
devenus fantastiques, en se pliant aux formes des 
symboles . 

Enfin; spécialement dans les arts du dessin, deux 
particularités distinguent les Extrême-Orientaux : 
Tabsence de perspective et la vivante originalité du 
rendu. L'absence de perspective est voulue. La con- 
vention de la représentation est, une fois une diminu- 
tion générale adoptée, de représenter les objets tels 
qu'ils sont, indépendamment de la notion de dis- 
tance; Téloignement, qui n'est plus figuré par les di- 
mensions respectives, le sera par la distance qui sé- 
pare le pied de l'objet représenté du trait inférieur du 
cadre. Ce procédé n'est pas une enfance d'art ou un 
manque de tact ; c'est un principe étudié et professé. 

L'originalité s'obtient par l'exagération du détail, 
et la vie, par l'exagération du mouvement. Le mou- 
vement général d'un animal prêt à bondir est com- 
posé de l'exagération, dans un même sens, de tous 
les mouvements particuliers que font, pour bondir, 
les différentes parties du corps de cet animal. Gomme 
l'augmentation du mouvement est égale en toutes 
ses parties, le tout n'en reste pas moins harmonieux 
et vraisemblable, tout en acquérant une vie extraor- 
dinaire. 

L'impersonnalité de l'œuvre conduit à iWperson- 
nalité de l'artiste. Sauf en des cas très rares, il n'y a 
pas de signatures célèbres ; en tous cas, il n'y a ni 
écoles, ni styles, ni manière, ni siècle, ni musée, ni 
héritage artistique d'un maître. Bien entendu, il n'y 
a pas non plus de critique d'art, ni de protection, ni 
de gloire. 

8. 
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L'art du bronze fut un des plus répandus et des 
plus parfaits de rExtrême-Orient. On y distingue les 
bronzes rituels, les bronzes honorifiques, et surtout 
les mille formes que créa l'invasion du bouddhisme 
dans les cerveaux chinois : coupes, brûle-parfums, et 
principalement représentations, variées à l'infini, de la 
forme humaine, pour satisfaire au culte complique 
du panthéon indien, et enfin les bronzes de style 
arabe ou persan, que, par le Turkestan, implanta en 
Chine le mahométisme naissant. Les bronzes s'in- 
crustaient, se damasquinaient, se doraient. L'incrus- 
tation du bronze par application d'un métal ductile 
(ors roug-es, violets, jaunes et verts) se fait avec une 
perfection qu'on ne rencontre nulle part ailleurs dans 
l'univers. 

L'architecture (bois, pierre ou brique) est, de tous 
les arts extrême-orientaux, le plus sévère, le plus 
strictement traditionnel. On y remarque bien l'em- 
ploi de la voûte, et même de la coupole; mais la for- 
mule générale est le tincf, toit recourbé et sur- 
plombant, reposant sur de courtes colonnes, avec 
incurvation du milieu de la pente et absence de pla- 
fond, de fenêtres latérales et, très souvent, d'étage 
supérieur. Tous les édifices sont construits sur le 
plan du ting , dont le schéma réapparaît sous les 
moulures, les sculptures et les ornements. La. toiture 
est la partie principale des constructions ; parfois on 
la double et on la triple . L'uniformité du type de 
bâtisse rend assez monotones les architectures chi- 
noises, qui sont encore soumises à des règles d orien- 
tation de leurs ouvertures, et à des règles de largeur 
et de hauteur, suivant la dignité de ceux qui y habi- 
tent. Les architectes jaunes remédient tant bien que 



CHAPITRE VHI 



139 



mal à la pénurie de leurs inventions par la richesse 
des décors et des sculptures, et par la décoration du 
« tchaoping », écran en maçonnerie interposé entre 




Ting-tchcou. 

les façades des maisons et les yeux des prome- 
neurs. 

Mais ils ont mis dans leurs villas et leurs jardins 
la fantaisie qu'ils ne pouvaient mettre dans la symé- 
trie de leurs villes, et ils ont adapté aux divers mou- 
vements du sol les divers agréments du kiosque 
peint, vernissé, ajouré, couvert de fleurs et de feuilles, 
et des ponts, en dos d*âne, à doubles tabliers, à bas- 



140 L*£MPIRE DU MILIEU 

reliefs jusqu'au niveau de Teau, bordés d'arbres et de 
statues, longés de serpents de pierre, ou recouverts 
de péristyles à colonnades de marbre. Et l'art des 
jardins, où la nature entière est bizarrement con- 




Un Boudoir. 



torsionnée et tordue, où de simples fougères sont 
poussées par la culture intense jusqu'à des formes 
géantes, où les fleurs éclatantes sont plus grosses 
qu'une tête d'homme, et où les plus gros arbres, 
rabougris par les coupes et les tailles, poussent â 



CHAPITRE VIII 141 

l'aise dans des pots de fleurs laques, Tart des jardins 
atteint un idéal fantastique, qu'on croirait emprunté 
à tel rêve hallucinant du fumeur d'opium. 



La sculpture, en toutes ses branches, fut l'art 
favori des Jaunes. Il reste malheureusement fort peu 
de traces de l'ancienne sculpture monumentale, celle- 
ci ayant disparu avec les monuments eux-mêmes 
(époque des constructions en briques). On rencontre 
toutefois encore, en certains points de la Chine, de 
grands bas-reliefs, dont tous les sujets sont traités de 
profil, et qui remontent au dixième ou au douzième 
siècle avant l'ère chrétienne. Ces manifestations artis- 
tiques contiennent tout ce qu'a partout d'énergique et 
de naïf la sculpture des premiers àges^ et notamment 
la sculpture primordiale de l'Assyrie et de la Ghaldée. 
(Cependant on ne peut admettre aucune influence de 
l'occident de l'Asie sur l'orient.) Mais, de même que 
pour la statuaire, la sculpture sur pierre, en Extrême- 
Orient, n'est jamais sortie des procédés et des ré- 
sultats archaïquement enfantins. 

Au contraire, la sculpture sur bois — pour rares 
qu'en soient les spécimens — indique une remar- 
quable perfection de l'intelligence de l'artiste et une 
rare habileté de l'outil de l'ouvrier. Il y a là vraiment 
la continuité d'un art, d'un effort et d'une tradition. 
Ce sont les bois de bambou, de teck, de cèdre, de 
trac (bois de fer dont on connaît une douzaine 
d'espèces), de sandal, de rose, de camphrier et 
d'ébène, qui servent le plus souvent aux sculpteurs. 

Mais où l'Extrôme-Oriental excelle et prend une 
personnalité véritable, c'est dans la sculpture des 
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pierres dures, des gemmes, de Ti voire et surtout du 
jade. Amateur passionné des <lïllf'érents aspects de la 
matière, il a ici le i^ens dulical et raffiné. Le travail 
de rivoire est franc-, énerg"if [Vte et ferme ; la ciselure 
est incisive, et le modelé demeure moelleux et cares- 
sant» Sur les surfaces, vari^-es par la finesse du ^rain et 
par la diversité des quadrillages de T ivoire, la lumière 
g:lisse, s'éparpille et se reflète; le ï>oli du temps et la 
caresse de la main lui donnent, depuis la blancheur 
native jusqu'à la somhre patine des siècles, les coloris 
les plus chauds el les plus délicats de ValbAtre et de 
rambre. Le jade, madère impérissable et d'une 
dureté infinie, se module en formes arrondies, en 
coupes svellcs et caressantes aux doig^ts^ et aussi, sur 
les bois ijicrustés, en liïuies d'une élasticité et d'une 
sécurité incomparables. Tant dans la difficulté vaincue 
que dans le triomphe <k' la forme, la ^race du génie 
extréme-orîeutal est iri sans rivale. Et, du même 
travail que le jade, quoique avec une moins grande 
estime pour la matière, Tartisle jaune utilise le quartz 
hyalin, raméthyste, la cornaline, la calcédoine, lu 
sardoiue j Théliotrope, la chrysoprase, lonyx et rag:ate, 
L*artiste est passé maître pour tirer parti des formes 
de cristallisations et des H la meut s colorés que son 
outil découvre à chaque instant dans Tintérieur de la 
pierre, et surtout pour faire valoir les couleurs iné- 
g-alcs des camées, 

La céramique est lart où les Extrême-Orientaux 
se sont acquis la plus g^rande et légitime réputation; 
c'e,st celui où, dès la plus haute antiquité^ ils ont fait 
preuve de plus d'invention, de richesse d*imag^ination, 
et où ils sont, en quelques parties, demeurés inimi- 
tables. Dix-sept cents aiïs avant Jésus-Christ, les Chi- 
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nois fabriquaient des terres cuites ; au ii« siècle avant 
Jésus-Christ, ils eurent des cérames bleus et brillants, 
mais sans transparence ; la translucidité de la matière 
. fut acquise en 618 après Jésus-Christ, et, avec l'ac- 
quisition, la sonorité ; la porcelaine fut enfin inventée 
de toutes pièces vers Tan 850 après Jésus-Christ. 

Il est impossible d'entrer dans le moindre détail de 
rhistoire de la pâte et des formes, des colorations et 
des dessins de la porcelaine chinoise : pendant les 
cinq époques qui caractérisèrent ce ^rand art indu«-' 
triel-, on remai^que principalement : les porcelaines de 
« neige » et les porcelaines de c< couleur cachée » des 
époques primitives, les porcelaines « bleu du ciel 
après la pluie » (950), qui sont aujourd'hui révérées 
comme de véritables trésors, les porcelaines « à 
émaux plombaux », les craquelés du xni^ siècle, la 
porcelaine bleu cobalt des Siouan-te, les émaux de 
grand feu, les pièces bleu turquoise dites « des Mu- 
sulmans » ; les grandes familles de l'apogée de la 
porcelaine (1550-1660), la famille verte, la peinture 
sur couverte des Outsai, la famille blanche, la famille 
rose, les céladons et les flambés ; puis les porcelaines 
à fond noir, les « soufflés », et les célèbres « coquilles 
d'œufs », « matière, dit M. Paléologue, la plus déli- 
cate et la plus parfaite qui soit jamais sortie des 
mains de l'homme » ; les porcelaines à la gouache 
. translucide, les porcelaines irisées, et enfin les por- 
celaines « à mandarins », qui ont donné naissance 
aux porcelaines actuelles d'exportation, première 
décadence de l'art extrême-oriental ; enfin les porce- 
laines à décor persan et les porcelaines à surdécora- 
tion européenne (fabrication de Hollande et de 
Limoges). Chacune de ces familles, de ces industries, 
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de ce.s fabriques a une histoire, des marques, des 
proci^dés, des trésors, des pièces rares et une véri- 
table g-loire- 



Dès le V* siècle, les Chinois ont connu Fart du 

verre, ils ont su 
le coloi^r au feu 
et ragrénienter 
d 'émaux [^translu- 
cides, avec autant 
d'îi-propos que nos 
maîtres verriers 
actuels. IL ne reste 
que peu de piècirs 
de cet art ancien 
et provenant de ces 
métliodesoubliées. 
On fit, en Ex- 
trû nie-Orient, 
befiu Cû u p il 'é m a u x: 
cloisonnés et 
c h a m p le V es , do nt le secret d e fa 1» r i ca t i on f u l a p po rté , 
dit-on, par des Arabes et in^nie par les premiers 
Occidentaux qui, au xni« siècle, visitèrent la partie 
tartai-c des Etats de Kouhilaif. C'est nu xvne siècle que 
Tart de Té mail 1er ie atteig^nit la perfection, créant 
des œuvres d'un style simple et large, d'un coloris 
opulent, d'une exécution forte. Les émaux peints 
ne furent en vo^ue, en Chine, qu'après l'arrivée à 
Péking' des missionnaires européens. 

Les peintres chinois ont été, avant tout, des calli- 
graphes et des dessinateurs, en ce sens qu'ils déter* 




Le Squ (blette joyeux 
(fac-similé d'un dcssio chinois). 
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minent les sujets qu'ils peignent, non par des sur- 
faces ou par des masses, mais par des lignes : ils n'ont 
jamais su rendre la vie d'un visage humain ; ils n'ont 
jamais su, pour arriver à un ensemble, traiter minu- 
tieusement le sujet principal et largement les acces- 
soires ; mais ils se sont révélés vraiment, ardemment 
et finement coloristes ; en modulant les tons sur eux- 
mêmes, ils leur ont donné une puissance extrême 
d'intensité. Et, si les portraitistes ne sont jamais sortis 
d'une convention hiératique et ennuyeuse, les peintres 
de paysage ont atteint l'expression la plus savante des 
effets du clair-obscur. L'art de la peinture en Chine, 
et le Tcheouli en fait foi, remonte au xii« siècle 
avant Jésus-Christ. Le bouddhisme et le taoïsme 
donnèrent naissance à une série d'artistes religieux, 
qui peignirent sur la soie les légendes mystiques en 
honneur dans les traditions et au fond des temples ; il 
se forma bientôt deux écoles : celle du Nord, rituelle 
et académique, s'en tint aux sujets religieux et histo- 
riques ; celle du Sud, plus exubérante et personnelle, 
s'illustra par le paysage et la nature morte ; pendant 
trois cents ans (xii«, xiii® et xiv« siècles), les artistes 
reproduisirent la nature avec une poésie délicate et 
douce, où les peintres les plus sincères atteignirent 
rarement; ils préféraient aux couleurs franches et 
éclatantes les fraîcheurs du printemps, les mélancolies 
d'automne, les brumes légères d'octobre et l'intime 
tristesse des paysages d'hiver. La perspective aérienne 
fut, par eux, admirablement rendue. Sous la dynastie 
mongole, le goût vint des tons vifs et éclatants dans 
un coloris général très harmonieux et avec un juste 
sentiment du pittoresque. Dès le xvi^ siècle, la pein- 
ture chinoise fut en décadence, quoique toujours d'une 

9 
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légèreté surprenante et d*un fini merveilleux, et s'isola 
de toute inspiration, dans un style froid et bientôt 
stérile. La peinture, dès lors, tant comme dessin que 
comme coloris, ne fut plus qu'une application de pro- 
cédés, dont les séries s'enseignent dans les écoles ; et la 
peinture actuelle n'est plus qu'une juxtaposition de 
sujets conventionnels et préparés d'avance, une sorte de 
marqueterie artistique, sans iiidividualisme d'auteur, 
d'après les productions de laquelle il est impossible 
de juger des glorieuses époques du pinceau chinois. 



L'art du laque est spécial au Japon et à la Chine, 
attendu que la matière première provient de ces pays 
exclusivement et ne saurait, sans altération, voyager 
sur mer. Cette gomme résineuse, provenant de l'es- 
pèce des arbres Tsi, se récolte, en Chine, dans les 
régions du Honan, du Szetchuen et dans la moyenne 
vallée du Yangtsekiang. 

Les principaux laques sont : le laque noir, le 
laque jaune transparent, le laque ambré; le laque 
mélangé de paillettes d'or, et dit aventariné ; le 
laque mélangé d'éclats de nacre, et dit burgauté. 
. Le laquage, précédé d'une série de polissages et de 
couches successives de peinture, est une opération 
fort délicate ; et le dessin sur laque, à cause de l'in- 
stabilité du vernis, doit être parfait du premier coup, 
et ne saurait être repris. Les laques sont souvent 
rehaussés d'ivoire, de jade, de Corail, de porce- 
laines ou de gemmes ciselées au burin. 

On sculpte aussi des laques, de couleur générale- 
ment rouge ou chamois ; la fabrication de ces objets 
fragiles est aujourd'hui peu abondante. 
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L'évolution historique de Tart extrême-oriental 
s'est opérée lentement, à cause de l'isolement intellec- 
tuel où la race s'est toujours orgueilleusement con^ 
finée. — Aujourd'hui, à cause du contact européen, 
violemment imposé, comme nous Talions voir en ter- 
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Paysage de Steppe. 

minant cette rapide étude, l'art extrême-oriental se 
vulgarise, tombe au rang d'une industrie de rapport; 
les artistes produisent dans des conditions , de rapi- 
dité et de médiocrité telles, que toutes les branches 
où ils travaillent inclinent vers une décadence préci- 
pitée et peut-être irrémédiable. 
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Un combat en i883 
(Faosimile d'une gravure chinoise) 
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Bien que rExtrôme- Orient ait moins que tout 
autre pays du monde subi Tinfluence du voisin, il 
est impossible de rien écrire qui le concerne sans 
mentionner les interventions de la race blanche dans 
les choses de sa religion et de sa politique. 

Les premiers explorateurs de la Chine furent 
Marco Polo, de Venise, et le Hollandais Gérard de 
WusthoflF; mais les missionnaires français (jésuites et 
dominicains, jésuites surtout) furent les premiers 
Européens qui eurent en Chine un établissement 
durable, et, à la cour de Péking, une véritable pré- 
pondérance. Sous le règne glorieux de Kang-Hi, les 
missionnaires occupèrent de hautes charges dans 
TEmpire ; ils durent leur faveur et la tolérance passa- 
gère qui s'attacha à la prédication de leur religion, à 
la science et aux talents mécaniques, astronomiques 
et géologiques, dont ils donnèrent d'éclatantes 
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preuves. Ils eurent aussi Thabileté de ne pas contra- 
rier les dogmes philosophiques chinois, et d'adapter 
sagement le christianisme à ceux de ces dogmes aux- 
quels les Jaunes sont invinciblement attachés : la 
conception d'un Dieu unique, le culte des Ancêtres, la 
polygamie au seul point de vue de la perpétuité mas- 
culine des races. Ils firent ainsi, au moyen de cette 
largeur de vues et de llndulgence impériale, un cer- 
tain nombre d'adeptes et remportèrent de grands 
succès de prosélytisme, dont les missionnaires domi- 
nicains se montrèrent fort jaloux. Les deux ordres 
s'invectivèrent, se dénoncèrent mutuellement à Rome ; 
et le Pape envoya à Péking un légat pour les mettre 
d'accord sur la façon dont il fallait engager les Jaunes 
à pratiquer la religion nouvelle. L'empereur Kang-Hi, 
étonné de voir les prédicateurs eux-mêmes ne pas 
s'entendre sur l'objet de leurs prédications, et peu 
soucieux de voir l'envoyé du Pape commander aux 
consciences de ses sujets, prit ombrage de ces 
querelles, craignit l'ambition des nouveaux arrivants, 
exila dos à dos les disputeurs, proscrivit et bientôt 
persécuta la religion chrétienne. Ses successeurs, sui- 
vant les difficultés politiques du moment, étendirent, 
restreignirent ou abolirent les édits de proscription, 
d'exil ou de tolérance ; mais le christianisme ne se 
i:eleva pas d'un si mauvais début; il est aujourd'hui 
haï dans l'Empire, considéré comme un moyen, pour 
les ambitieux étrangers^ de cacher leurs visées ; et les 
missionnaires, que l'édit de Taokouang protège mal 
contre les soupçons du peuple, ne font plus de caté- 
chistes que parmi la lie de la population et les récidi- 
vistes, qui espèrent trouver, dans leurs Pères spiri- 
tuels, des protecteurs supplémentaires. 
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Il faut dire que non seulement les missionnaires, 
mais tous les 'Européens ont souflFert de cette entrée 
maladroite, et qu'aujourd'hui encore ils en portent 
la peine, au moins dans les régions reculées de TEm- 
pire chinois. 

Quelques commerçants européens — principale- 
ment anglais — s'étant établis à Canton et à 
Shanghaï, les premières difficultés s'élevèrent au 
sujet des trafics sous pavillons divers, et surtout au 
sujet de la vente et de la contrebande de l'opium de 
l*Inde. La première expédition européenne en Chine 
(1840-184^), conduite par les généraux EUiot, Napier 
et Pottinger, n'avait pas pour but la protection des 
Européens, ni des religieux, ni l'ouverture des fleuves 
chinois au commerce du monde ; elle avait pour objet 
de contraindre la Chine à accepter et à consommer 
l'opium asi^ez toxique de Malwa et de Bénarès ; et ce 
motif inférieur donne une idée singulière des pro- 
cédés des nations — qui se croient plus civilisées vis- 
à-vis des autres nations qu'on appelle moins civi- 
lisées. A la suite de cette guerre dite « de l'opium », 
Hongkong fut cédé à l'Angleterre, et cinq ports 
« francs» furent ouverts au commerce universel. Des 
concessions diplomatiques territoriales sont accordées 
à la France à Shanghaï (1849) et à Canton (1853). En 
1854, la Russie procède à son premier établissement 
au sud du fleuve Amour ; en 1858, elle occupe, au 
nom de la Sibérie, le bassin de l'Ousouri ; en 1860, 
Vladivostock est fondé. 

A cette même époque a lieu, pour venger des 
injures faites à des missionnaires et à des commer- 
çants, la campagne anglo-française de Chine, qui se 
termine, comme on sait, par la victoire de Palikao et 
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la prise de Péking. — Et les troupes françaises, au 
retour de cette expédition, s'installent en Cochinchine, 
dont les trois provinœs méridionales et la capitale, 
Saigon, sont déclarées colonies françaises. 

Donc, il y a déjà trente ans, on aperçoit bien la 
triple brèche faite à Tintégrité chinoise, et les buts 
poursuivis par trois nations européennes : la Russie, 
dont les colonies sibériennes ne sont qu'un prolonge- 
ment démesuré du territoire métropolitain, presse la 
Chine par la Mandchourie. — La France, par son 
installation au Sud du continent asiatique, tend à 
l'atteindre par le Sud. — L'Angleterre, préoccupée 
de ses intérêts commerciaux, prend position sur les 
côtes, aux embouchures des grands fleuves, déver^ 
soirs naturels des pays riches, sans préjudice de 
l'extension indéfinie de son Hinterland indien. L'his- 
toire des trente dernières années du xix« siècle se 
dévoile tout entière dans ces ambitioi;is embryon- 
naires, et le futur démembrement de la Chine 
commence là. 

L'extension des puissances en Extrême-Orient s'est 
produite en deux phases, qu'on pourrait appeler celle 
du développement normal, et celle de l'invasion. 
L'empire colonial des trois nations qui avaient des 
points d'appui en Extrême-Orient était destiné à pro- 
gresser et à s'arrondir, suivant le génie particulier à 
chacune de ces nations ; la France, amoureuse des 
situations nettes et dominatrices, par des extensions 
territoriales bien définies; la Russie, soucieuse de 
l'unité et de l'utilité de sa prépondérance, par de 
lentes et logiques endosmoses à travers les longues 
frontières communes ; l'Angleterre, pénétrée surtout 
d'ambitions commerciales, parades influences latentes, 
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des traités de négoce avantageux, des monopoles, et 
une certaine part dans la direction financière de TEm- 
pire. — Sous Tinfluence de ces préoccupations, la 
France se constitue un domaine important par 
l'acquisition de la Gochinchine septentrionale (1867), 
du Cambodge (1867), de TAnnam (1883), du Tonkin 
(1883), du Laos (1893), et du bassin de Mékhong 
(1896). — La Russie gagna peu à peu la Mandchourie 
et le Turkestan, tandis qu'elle abordait le Pamir et 
traversait les montagnes du Thiansan. — L'Angle- 
terre obtenait une situation prépondérante, au point 
de vue du commerce, dans tous les grands ports de 
la côte, à Shanghaï et à Canton, s'installait économi- 
quement dans le riche bassin du Yangtsekiang, et 
plaçait des sujets anglais dans les douanes et aux 
plus intéressantes fonctions extérieures. De plus, par 
la vice-royauté des Indes, conquérante, militaire, 
agressive, elle s'adjugeait des territoires aux con- 
fins du Thibet, conquérait la Birmanie, les États 
Shans et d'anciens districts vagues, jadis relevant 
du Siam. 

Tandis que les zones d'influence, commerciales et 
autres, s'acquéraient sans bruit et à l'amiable, les 
avantages territoriaux ne s*obtenaient qu'à la suite de 
démêlés longs et violents, de guerres véritables 
(expéditions de l'amiral Courbet en Chine, de l'armée 
coloniale française au Tonkin, de lord Dufferin en 
Birmanie) . Mais tous ces avantages semblaient 
répondre à des besoins, satisfaire à des désirs justi- 
fiables des puissances. En tout cas, toutes les règles 
internationales étaient observées, et les pays de nou- 
velle acquisition subissaient un gouvernement déter- 
miné (comme colonie directe, comme protectorat 

9. 
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diplomatique ou immédiat) plus avantageux pour 
eux que rindépendance douteuse et sans sécurité que 
ce gouvernement remplaçait. 

La guerre malheureuse que la Chine soutint contre 
le Japon, à propos du royaume vassal de Gbrée qui 
réclamait son indépendance, guerre qui se termina 
par la perte de Weihaiwei, de Formose et des Pesca- 
dores, vint exciter d'autres et de plus brutaux appétits. 
Les puissances j acquirent en effet une preuve dp 
rinfériorité, non seulement de l'Empire chinois dans 
la guerre, mais de la race jaune dans toutes les choses 
de la force ; le trône lui-môme semblant menacé par 
une notable partie du peuple, qui voit aujourd'hui 
son intérêt dans un réveil de l'idée de race et dans une 
certaine assimilation aux progrès modernes, il s'agis- 
sait d'arracher à la dynastie chancelante ses dernières 
concessions. Et, au lieu d attendre que les acquisitions 
fussent complètement assimilées et européanisées pour 
en réclamer d'autres, on se jeta sur la Chine comme 
au moment d'un partage, où le plus fort a le plus de 
raisons et d'avantages. Et chaque puissance coloni- 
satrice s'étendit au delà de ses forces, préparant ainsi 
à ses futures générations de lourdes besognes assimi- 
latrices. Il est vrai que, dans cette extrémité même, le 
Céleste Empire trouve, dans de si nombreuses avidités, 
un gage de durée ; car les puissances absorbantes, 
venant à rejoindre leurs frontières et à heurter leurs 
appétits, regardent avec jalousie les empiétements du 
voisin ; et plutôt que de voir passer à d'autres ce 
qu'elles ne pourraient raisonnablement prendre pour 
elles-mêmes, préfèrent se porter garantes de l'intégrité 
momentanée du sol chinois. 

Pour colorer de convenance ces invasions, que rien 
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ne peut justifier, ni le droit, ni les représailles réci- 
proques, ni même le fameux motif, tant invoqué, de. 
la plus haute civilisation à répandre, il fallut inventer 
de toutes pièces des moyens diplomatiques et des 
États internationaux nouveaux, qui, dans la réalité, ne 
répondent à rien d'exact et à rien de nécessaire. Ainsi 
furent [créés successivement, pour les urg-ents besoins 
des plus mauvaises causes : la cession à bail, où le 
locataire de l'usufruit devient, par le long* usage, et 
par sa prépondérance matérielle, le possesseur de 
la nue-propriété ; — le territoire neutralisé, sur lequel 
les voisins puissants s'interdisent toute ingérence ; — 
l'État tampon, fiction politique et ethnographique, 
créé pour éviter la rencontre, sur une frontière insuf- 
fisante, de rivalités jalouses, et garanti par les 
étrangers limitrophes, qui seuls ont intérêt à son 
existence ; — les sphères d'influence, que se réserve, 
pour l'avenir, un pays qui ne peut pas encore, à l'heure 
présente, y envoyer des colons, des administrateurs et 
des soldats ; — les zones de non-intervention, qu'une 
puissance reconnaît appartenir au Céleste Empire, à 
l'expresse condition que le Céleste Empire n'en 
disposera jamais en faveur de qui que ce soit (ce qui 
est un protectorat fictif et une garantie effective). 

A la suite du meurtre d'un missionnnaire protes- 
tant, ce fut l'Allemagne qui, la première, inaugura le 
système en obtenant la cession à bail de Kiaotcheou et 
de son territoire ; vinrent ensuite, par ordre de date, 
la cession du district de Khokan (Angleterre), l'ouver- 
ture de Sikiang (Angleterre), la déclaration de non- 
aliénation de Haïnan (France), la convention des 
chemins de fer du Quangsi (France), la convention de 
non-aliénation des trois vice-royautés limitrophes du 
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Tonkin (France), la cession à bail de Port-Arthur et 
de Talienwan (Russie), la cession à bail de Quang- 
hecouvan (France), la cession à bail de Weihaïwei 
(Angleterre), la cession à bail de la presqu'île de 
Kownlown (Angleterre), la convention de la non- 
aliénation de la Mandchourie et de la Mongolie 
(Russie), la convention de la non-aliénation du bassin 
du Yangtsekiang (Angleterre). 

Ces ambitions territoriales, jamais rassasiées pour 
elles-mêmes, toujours déçues par les avantages con- 
cédés aux voisins, conduiront peut-être les puissances 
européennes à un conflit intercolonial ; en tous cas, 
elles ne peuvent se satisfaire que par la violence. Aussi 
faut-il savoir un certain gré aux explorateurs, aux 
chefs de missions géographiques ou commerçantes, 
aux ingénieurs et aux sociétés industrielles, de tâcher 
d'ouvrir la Chine au progrès et à notre civilisation, 
sans l'y contraindre et sans l'amoindrir par des rapts 
et par l'emploi de la force. La mission lyonnaise 
de M. Brenier (1857) a plus fait pour l'union du 
travail et de la main-d'œuvre chinoise avec l'intelli- 
gence et le capital européens que les victoires de trois 
armées d'invasion. Et la meilleure conquête que la 
race blanche ait faite en Extrême-Orient est certaine- 
ment l'autorisation de construire le réseau ferré de 
l'intérieur de la Chine, au moyen d'une émission de 
titres (cent douze millions) en date du 19 avril 1895. 
Ce réseau joindra entre eux les bassins fertiles des 
grands fleuves et comprendra les lignes suivantes : 

1® De Péking à la frontière sibérienne par Tientsin, 
Niontchouang (avec embranchement sur Talienwan 
et Port-Arthur), Moukden et Kerin (raccordement 
avec Vladivostock et le transsibérien). 
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2» de Péking à Wen^cheou, par Tsinan (embran- 
chement surKiaotcheou), Chinkiang (embranchement 
sur Shanghaï), Hangtcheou et Ningpo. 

3^ De Péking à Singanfou. 

4» De Péking à la frontière tonkinoise, par Kinfing, 
Hankéou, Canton (embranchement sur Kownlown), 




Les rapports de bon voisinage. 

Wuchow (embranchement sur le Quangsi), Long- 
tchéou (embranchement sur Pakhoi), avec" raccorde- 
ment, à Langson, avec le grand indo-chinois fran- 
çais. 

En agissant ainsi, les peuples occidentaux sentent 
déjà infiniment que le xx« siècle verra la suite du 
développement de l'Europe en Chine, et que l'expan- 
sion coloniale, en Asie sera bientôt la condition 
nécessaire de la vitalité et du maintien de la prospérité 
des peuples de race blanche. Nous ne pouvons savoir 
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encore ce que réserve Tàvenir, comme découvertes 
agréables ou comme mécomptes ; mais il importe que 
la France soit à la hauteur de sa tâche, et que les 
Français soient au courant des mœurs et des aspects 
de ces pays que coloniseront leurs fils. C'est pourquoi 
ce serait faire œuvre utile et patriotique de répandre 

— avec plus de détails qu'en un cadre aussi restreint 

— les connaissances qu'on doit avoir sur la Chine, 
ses mandarins et ses lois, ses lettrés et ses traditions, 
son sol et son peuple. En tous cas, de merveilleuses et 
singulières surprises sont réservées à nos successeurs, 
au fond de cette Asie mystérieuse et dormante, qu'on 
croirait inerte, et où se cache et où va s'agiter bientôt, 
sous l'impulsion de nos sciences et de nos progrès, le 
plus considérable et le plus intense foyer de l'activité 
humaine. 
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NOTE 

SUR LES ÉVÉNEMENTS ACTUELS 

Nous avons, dans le premier des quatre volumes 
annoncés sur la Chine, donné une vue d'ensemble de 
TEmpire du Milieu. Nous avons tâché de résumer, 
dans le moins de lignes qu'il était possible, les no- 
tions générales, les idées mères, les documentations 
exactes, qui permettaient à l'Européen, en quelques 
instants, non pas de pénétrer à l'intérieur, mais de se 
faire une idée des traditions, des lois, des mécanismes 
politiques et moraux des fils de Han. 

La Chine des mandarins doit montrer, avec un 
suffisant développement, la machine gouvernemen- 
tale, ses divisions, ses rouages, ses moyens de trans- 
mission. 

La Chine des lettrés doit déterminer l'état im- 
muable des lettres et des théogonies jaunes, établir 
les différents systèmes philosophiques et métaphy- 
siques, décrire les principaux savants, réformateurs 
et vulgarisateurs, dire ce qu'est cette classe intellec- 
tuelle des lettrés, combien son influence est profonde, 
et comment l'amour des anciens maîtres, le respect 
des antiques traditions et les liens étroits et mysté- 
rieux des sociétés secrètes répandent partout et 
maintiennent sur l'Empire entier la prépondérance 
des « mandarins de lettres », descendants cérébraux 
de Lao-tseu et de Confucius. 

La Chine des agriculteurs doit faire entrer 
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TEuropéen dans Tintérieur même de la vie des 
Jaunes, lui faire comprendre cet esprit de race qui 
supplée là-bas au patriotisme, ce « Gen » solidaire, 
qui supplée là-bas à notre charité, cet amour pro- 
fond du sol qui correspond à notre foi, cet épicu- 
risme souriant et pacifique qui correspond à notre 
espérance ; elle doit montrer dans son tréfonds cette 
âme mystérieuse, toute silencieuse, toute retirée sur 
elle-même; cette hospitalité indifférente mêlée de la 
méfiance de l'étranger ; cet amour de la rizière ma- 
ternelle joint au mépris absolu des choses et des 
gens de guerre, qui pourraient conserver la paix 
à ces rizières ; ce communisme large et pacifique, 
qui cependant exclut toute participation des non- 
Jaunes ; enfin cet ensemble de qualités singulières 
et de défauts antilogiques tout spécial à une race 
qui s'est volontairement, et depuis des siècles, sépa- 
rée du reste de Tunivers, qui a trouvé son bonheur 
dans cet isolement, et qui] ne veut pas qu'on l'en dé- 
range. 

Tel était le plan général, qui, une fois accompli, 
aurait donné, de la race et de la civilisation jaunes, 
un aperçu complet et exact. L'exécution de ce plan, 
même au point de vue matériel, demande un certain 
temps. Les circonstances ne nous laissent pas le temps 
de cette exécution normale. 

Au milieu des tragiques événements qui se pro- 
duisent en Chine, et qui secouent l'Europe entière 
d'un frisson qu'elle n'avait pas connu peut-être 
depuis Attila et Gengiskhan, il serait singulier — 
et les lecteurs trouveraient peut-être insolent — qu'on 
publiât quoi que ce soit sur le Céleste Empire, sans 
les entretenir tant soit peu sur les causes de cet in- 
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cendie qui, éclatant à Péking", menacé d'embraser le 
monde. 

C'est dans la Chine des lettrés -que ces causes 
devaient être précisées. Il y a dix ans que nous les 
connaissons, dix ans que nous avions, dans les revues 
et les journaux de France, annoncé ce qui se passe 
aujourd'hui. Toutefois, partageant l'erreur de toutes 
le^ diplomaties européennes, nous escomptions une 
conflagration moins rapide. L'affaire de Kiao- 
Tcheou^ les procédés de Mk»* Anzer dans le Petchili 
et l'affaire de la' haie de Sammun ont précipité 
les événements inévitahles d'une incalculahle portée, 
et dont il nous faut, ici, au risque — uniquement 
littéraire d'ailleurs — de déranger l'ordonnance de 
notre plan, dire quelques mots hrefs, mais précis. 



La' Chine, ainsi qu'on pourra s'en rendre un 
compte logique, d'après les documents exposés dans 
la Chine, des mandarins et la Chine des lettrés, 
comprend, au point de vue traditionnel, une seule 
race, mais au point de vue g-ouvernemental et poli- 
tique, deux tendances diverses ; ces tendances, issues 
des mêmes principes originels, se poussent plus ou 
moins aux excès, suivant la situation géographique 
de la race par rapport à la capitale et suivant sa 
situation économique et sociale par rapport aux actes 
et aux préférences de la dynastie régnante. 

Au nord, la race chinoise, après avoir subi l'inva- 
sion mandchoue, s'est sans doute assimilé ses enva- 
hisseurs dans une large mesure ; il n'en est pas moins 
vrai que les Chinois du nord se sont tant soit peu 
métissés, et que, tant par cet échange de sang que par 
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la journalière habitude, ils ont subi, puis supporté, 
puis accepté la domination mandchoue au point de 
considérer, après trois siècles de conquête, la dynastie 
conquérante comme la dynastie nationale. Celle-ci 
d'ailleurs, et par représailles, ne ménage pas aux 
Chinois du nord certaines , faveurs et certains avan- 
tages : des fonctions de l'Empire, des grades impor- 
tants, etc. 

Au sud, la race chinoise n'a pas souffert directe- 
ment, il y a trois cents ans, de l'invasion mandchoue ; 
mais elle a conservé toute la pureté de son sang, 
toute l'intacticité de ses traditions : le conquérant est 
resté pour elle l'envahisseur et l'ennemi ; elle ne lui 
a pas pardonné son origine étrangère ; à chaque in- 
stant, cette conquête lui est remise en mémoire, non 
pas, comme dans le nord, par la présence d'une dy- 
nastie et d'une cour d'où sortent mille faveurs et 
surtout des avantages commerciaux, mais par l'envoi, 
aux plus hautes fonctions des vice-royautés du sud, 
de mandarins mandchoux ou métissés, qui font leur 
fortune sur les populations qu'ils administrent, et qui 
enlèvent, aux mieux doués des véritables Célestes, 
toute chance de parvenir aux grands honneurs. 

La conclusion naturelle est que, si le nord est dis- 
posé à prendre fait et cause pour la dynastie, le sud 
tient, au contraire, par tous moyens, à démontrer sa 
mauvaise volonté à l'égard des conquérants, et, si 
cela devenait possible un jour, à leur enlever le trône 
du Fils du Ciel. 

Cette double tendance est bien marquée par les 
lettrés du nord et du sud, et surtout par les directes 
émanations des lettrés et du peuple chinois, les 
sociétés secrètes. Nous n'en pouvons rien dire ici, 
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cette étude étant spécialement réservée au troisième 
volume de la série ; il nous suffira de dire que des 
deux grandes sociétés secrètes qui se partagent la 
Chine (et dont les mille sectes mystérieuses dont on 
parle ne sont que des ramifications ou des personni- 
fications temporaires), Tune, au nord (le grand ou le 
véritable Ancêtre, ou la Triade), songe exclusivement 
à pratiquer efficacement la solidarité chinoise, le 
« Gen », par l'expulsion, pacifique ou violente, de tous 
les non-Jaunes. La deuxième, au sud (Nénufar 
blanc, Epée, Lys rouge, Grifife, etc.), de doctrine 
révolutionnaire et communiste, songe exclusivement 
à donner Thégémonie en Chine à la race chinoise, 
par Texpulsion de tous les non^Chinois, au nombre 
desquels sont compris les Mandchoux et les empereurs 
de Péking. (C'est ainsi qu'on s'explique comment les 
empereurs de Péking vinrent en aide aux Européens 
dans la guerre dite dés Taïping, pour abattre le sud 
de la Chine qui avait établi à Nanking une dynastie 
nationale,) 

Mais si les deux parties de la race chinoise sont 
ainsi divisées en ce qui concerne la famille impériale 
et les mandataires du céleste pouvoir, du moins 
l'Empire du Milieu se retrouve formidablement uni 
sur la question des étrangers, dont l'hospitalité chi- 
noise admet volontiers la présence individuelle au 
point de vue savant, explorateur ou commercial, 
mais dont le « Gen » chinois repousse absolument 
toute ingérence dans les affaires politiques et tradi- 
tionnelles des « fils de Han ». 

Nous avons indiqué dans le précédent chapitre, et 
très sommairement, combien, dans leurs expéditions 
et leyrs conquêtes imprévues, les puissances euro- 
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péennes avaient méconnu et froissé profondément ce 
sentiment commun à tous les Chinois ; comment elles 
se jalousaient entre elles et contrecarraient leurs des- 
seins respectifs au point que les Jaunes purent 
douter que les Blancs sussent jamais s'unir contre 
eux ; on sait quels faibles effectifs militaires les Euro- 
péens ont toujours laissés à la garde de leurs posses- 
sions asiatiques. D'autre part, le peuple. chinois est k 
moins informé, parmi tous les peuples du monde, de 
ce qui se passe hors de ses frontières ; il ig-nore ab- 
solument l'Europe, ses armées, ses moyens de guerre. 
Blessés, battus, froissés continuellement — comme 
nous le verrons — par les moindres actes des rési- 
dents européens, ce demi-milliard d'êtres humains 
qu'on venait ainsi molester chez eux, au nom d'une 
civilisation supérieure dont ils ne veulent pas, devait 
infailliblement se révolter contre de telles obsessions, 
au jour où la patience chinoise aurait été poussée à 
bout par quelque imprudence trop forte ou quelque 
trop violente conquête. 

Ce jour est venu. La révolte a éclaté, terrible, dans 
le nord-est seulement. Nous allons rapidement l'étu- 
dier dans ses causes secondes, ses phases tragiques, 
et dire si elle a des chances de s'étendre à la race 
tout entière et de triompher, par le nombre, de la. 
science et des engins militaires des envahisseurs 
coalisés. 



Cette étude demanderait un volume. Ce n'est ni le 
lieu ni le cas de le faire. Je la présenterai donc très 
simplement. 

La cause primordiale est — ^ sans nul doute ^-^ 
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ringérence des missionnaires blancs, de quelcpie 
religion qu'ils fussent, dans les afifaires politiques et 
sqciales de la Chine ; le prosélytisme chrétien précisé- 
ment commença avec Kanghi, premier empereur 
mandchou ; après avoir prêché une religion, les 
Européens voulurent être propriétaires, puis avoir le 
droit de justice sur le sol qu'ils possédaient : dans la 
construction de leurs édifices (et cela arrivait tout 
récemment à Tévôque allemand à Péking), ils enfrei- 
gnaient les lois de l'Empire; dans l'abornement de 
leurs propriétés, ils violaient les droits communaux ; 
ils briguèrent et obtinrent des fonctions politiques ; 
des persécutions nombreuses et cruelles s'ensuivirent : 
ils semblaient d'ailleurs^ précéder les autres étrangers 
et leur faciliter l'invasion ; enfin je laisse aux curieux 
le soin de connaître, dans le singulier et attachant 
volume de M. Simon, notre ancien consul en Chine 
(la Cité chinoise : voir la bibliographie), de quelle 
façon étaient embrigadés les catéchumènes, comment 
on procédait aux conversions et aux baptêmes, et 
enfin comment se créèrent les œuvres de la « Sainte 
Enfance » et des « Petits Chinois ». 

Les causes secondes sont politiques et commerciales : 
la Chine, tant qu'elle a pu, vis-à-vis des autres et 
d'elle-même, « sauver sa face », a supporté assez 
patiemment la diminution de son empire et de son 
prestige extérieur : c'est ainsi que la Corée devint 
indépendante, que la Russie acquit d'immenses terri- 
toires dans la Mongolie et le Turkestan chinois, que 
l'Angleterre s'appropria la Birmanie, et que la 
France conquit son empire indo-chinois. La guerre 
même avec le Japon, qui était plutôt une querelle de 
famille, ne lui enleva que deux points de la côte nord 
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et Tîle de Formose (laquelle est assez grande pour se" 
défendre toute seule). L'homogénéité du colosse chi- 
nois subsistait. 

Elle fut brusquement détruite par la conquête vio- 
lente que r Allemagne fit de Kiaotcheou. Au nom de la 
diplomatie, de la logique et de Thumanité, cette agres- 
sion ne fut ni explicable, ni excusable ; ce fut la simple 
satisfaction d'une ambition, la révélation inopinée 
d'une politique coloniale jusqu'alors insoupçonnée ; 
ce ne fût ni un acte de justice, ni un acte de répara- 
tion. Cette agression en appela d'autres, plus hon- 
nêtes dans la forme, tout aussi abusives quant au 
fond : la Russie s'installa à Port-Arthur, la France à 
Quang-Ghau-Wan , l'Angleterre à Kaolung. Mais 
l'injure irrémédiable, qui donna naissance au mou- 
vement actuel (en tant que mandarinal et politique), 
fut l'orgueilleux ultimatum de l'Italie concernant la 
baie de Sam-Mun ; du jour où le Tsong-li-Yamen 
rejeta cet ultimatum, il se prépara à la guerre 
future. 

Commercialement, les empiétements de l'Angle- 
terre, tant du côté du Si-Kiang que du côté de la 
Birmanie, que dans tout le bassin du Yang-tse-Kiang, 
sont le digne couronnement de cette odieuse « guerre 
de l'opium » sur laquelle il n'y a pas à revenir ici. 
Les Chinois, molestés dans leur vie intérieure, dans 
leurs propriétés, jusque dans l'intimité de leurs de- 
meures, par les monopoles, les impôts, l'établissement 
des Compagnies de navigation, ont pris pour les 
étrangers une haine instinctive et peut-être bien iné- 
branlable. 

Et la cause dernière et populaire fut l'établissement 
de nombreuses voies ferrées sur tout le territoire 
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chinois ; ces constructions amènent une notable quan- 
tité d étrangers qui se trouvent dans une situation éle- 
vée et commandent à une nombreuse main-d'œuvre 
indigène ; elles sont en outre considérées comme 
une main-mise sur le pays, et conmie un avant- 
coureur d'une invasion blanche, pacifique ou guer- 
rière, mais toujours redoutable ; enfin le tracé des 
lignes ferrées traverse des terrains sacrés depuis • 
des siècles et viole, dans d'antiques cimetières, les 
ossements révérés des Ancêtres, ce qui, pour un 
Chinois, est la dernière injure et le suprême sacrilège. 
Et, depuis cinq ans, les Européens n'ont pas cessé 
d'inquiéter le parti des mandarins par leurs exigences 
territoriales et de révolter le peuple par leurs entre- 
prises. Chasseurs imprudents, ils ont cru la bête 
morte, parce qu'elle était immobile ; ils se sont jetés 
tous ensemble, et sans précaution, à la curée ; or, la 
béte dormait seulement ; la voici qui s'éveille, qui 
s'étire et qui mord. 



Fort heureusement pour les suites de la lutte — 
quoique malheureusement pour les victimes diploma- 
tiques qui tombèrent aux premiers holocaustes — ce 
fut au nord-est qu'éclata la révolte : elle s'y est 
jusqu'à présent cantonnée. L'explication de ce phéno- 
mène, que les chancelleries semblent n'avoir pas 
prévu, est toute naturelle ; et le prince Tuan, chef de 
la révolte, maître un instant de Péking et du sort de 
l'Empire, l'a soulignée dans cette phrase qui com- 
mença le coup d'Etat du 19 juin : « Je suis le père de * 
l'héritier présomptif, et par tous les moyens je lui 
conserverai son héritage. » 

10 
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En effet, par suite des exigences réitérées et exces- 
sives de )*Surope, la Chine avait perdu sa face. 
Un Fils du Ciel, assez malheureux pour en être 
arrivé là, ne doit pas survivre à son malheur. C'est 
une loi traditionnelle de l'Empire, et si Quangdzu 
s'était résigné à cette mort protocolaire, le fils du 
prince Tuan devenait empereur, et le prince Tuan, 
régent. Or, Quangdzu, qui était jeune et intelligent, 
ne voulut point mourir ; et il tâcha à rendre à son 
pays la face perdue, par d'utiles et d'énergiques 
réformes. Il s'aliéna donc immédiatement tout le 
parti conservateur mandchou, qui veut le st€Uu quo, 
et surtout le prince Tuan, dont l'ambition était ainsi 
déjouée. 

Le ministre choisi par Quangdzu pour la réalisa- 
tion de ses projets fut le réformateur sudiste Kang- 
ju-weï. On connaît les péripéties de ce *premier 
drame qui se joua Tan dernier à la cour de Péking. 
Kang-yu-weï, membre des sociétés secrètes du sud, 
partisan de l'hégémonie chinoise, convaincu que la 
Chine ne recouvrerait sa grandeur passée qu'en 
empruntant aux Européens les institutions et les 
engins par lesquels la Chine avait été diminuée et 
vaincue, Kang-yu-weï commença ses brusques ré- 
formes, pendant que Li-Hung-Chang commandait au 
Creusot, à Essen et ailleurs, des canons et des fusils 
de modèles européens. La Chine marchait rapidement 
— sans que l'Europe s'en doutât — vers des destinées 
nouvelles. Mais l'Impératrice douairière veillait. 
Plus réfléchie que son neveu l'Empereur, elle sentait, 
elle devinait que les réformes du révolutionnaire 
sudiste auraient pour effet inévitable la chute de la 
dynastie mandchoue et le transfert de la couronne à 
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une dynastie nationale, qui s'installerait à Nanking^ 
ou à Singanfou. Et elle avertit TEmpereur. Bon g*ré 
mal gré, celui-ci fut contraint à renvoyer Kang*- 
yu-w^eï, qui ne dut son salut qu'à la rapidité de sa 
fuite. Li-Hung-Ghang fut rappelé au pouvoir, dès son 
retour d'Europe ; l'impératrice douairière usurpa, 
pour la cinquième fois, le pouvoir suprême, et l'infor- 
tuné Quangdzu, dépouillé de ses attributions, fut 
interné dans une île délicieuse^ peuplée d'oiseaux et 
de femmes. 

Cette révolution de palais changeait tout de nou-^ 
veau ; et c'est par une réaction violente que l'impé- 
ratrice songeait à rétablir- la « face » de l'Empire. 
Peu à peu, les armées chinoises étaient mises en pos- 
session des armes commandées en Europe ; elles 
étaient pourvues d'instructeurs russes et allemand?; 
elles se disciplinaient et s'augmentaient tous les 
jours ; des canons de tous calibres armaient \e^ rem- 
parts des villes ;* les arsenaux regorgeaient. Les 
temps étaient proches. 

Li-Hung-Ghang fut écarté et nommé vice-roi de 
Canton ; les principaux ministères furent remis au 
plus farouchement irrédentistes des Mandchoux ; le 
prince Tiian entra au conseil privé. Et c'est à ce 
moment précis que, à cause des déblaiements sacri- 
lèges occasionnés par l'établissement des voies ferrées, 
commença la rébelliô^n des Kiao*tze, secte du « Thien- 
dia-nhien» (véritable Ancêtre), improprement appelée 
en Europe : Société des Boxers. 

Pendant quatre mois, la révolte couva, indécise, ne 
sachant si elle était, ou non, approuvée par la cour 
de Péking ; et, dans cette époque d'indécision, les 
symptômes de la rébellion se manifestèrent aussi 
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bien au centre et au sud qu'au nord ; il ^'agissait de 
préparer un mouvement général contre les étrangers ; 
tous les Chinois voulaient bien y participer. Mais 
lorsque, par» un premier édit, Timpératrice sembla 
approuver les Boxers en blâmant le général chinois 
qui avait fait tirer dessus, la situation se dessina. Les 
Boxers se déclarèrent les soutiens du trône, dési- 
gnèrent le prince Tuan pour leur chef et virent se < 
joindre à eux tous les contingents chinois des pro- ' 
vinces du nord. Par contre, les Chinois du sud, ' 
croyant qu'il s'agissait d'un événement seulement I 
dynastique et mandchou^ et non pas d'une révolte l 
nationale et chinoise, demeurèrent tranquillement 
chez eux ; leurs vice-rois déclarèrent ne pas obéir aux I 
ordres guerriers venus de Péking, et le consul fran- 
çais au Yun-Nan, M. François, put, sans escorte et l 
sans danger, réintégrer le Tonkin français, de même 
qu'il eût pu, s'il avait voulu, demeurer tout paisi- ' 
blement à Yun-Nansen. 

L'explication de ces grands mouvements et de ces 
reculs subits des masses populaires montre combien 
peu comptent, dans les événements qui se déroulent, 
les actes des flottes et des troupes internationales 
réunies dans le golfe et sur le sol du Petchili. 
L'aflPaire des forts de Takou ne fut qu'un prétexte. 
L'impératrice douairière, hésitante, débordée par la 
rapidité des circonstances, l'âme toujours remplie des 
prudents conseils du vieux Li-Hung-Chang, qui fut 
vingt ans premier ministre, l'impératrice pencha 
pour des mesures moyennes, en raison de la connais- 
sance qu'elle avait des forces occidentales. Le prince 
Tuan, qui les ignorait, fort de l'appui des Boxers, des 
sociétés secrètes du nord, des troupes chinoises arri- 
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vant de toutes parts, de la populace en effervescence 
dans les rues de Péking, fit à l'impératrice ce que 
rimpératrice avait fait à Tempereur ; il la déposséda, 
et, avait-on prétendu, l'empoisonna en même temps 
que l'empereur lui-môme. Dès lors, au nom de son 
fils, héritier du trône, le prince Tuan était maître ab- 
solu. 

Mais, même en Chine, tous les moyens ne sont pas 
bons pour se saisir du pouvoir suprême : malgré — 
et peut-être même à cause — des massacres ordonnés 
dans Péking, les vice-rois du sud se concertèrent pour 
protéger les étrangers et refuser obéissance à l'usur- 
pateur mandchou, tandis que, dans la capitale même, 
le prince Gheng organisait la contre-révolution chi- 
noise et protégeait, dans les légations à moitié dé- 
truites, les Européens aux abois. 

Tel est, à l'heure présente, l'état de la querelle. 
Voyons quels avantages et quels dangers, tant pour la 
propagation de la révolte en Chine que pour l'éclosion 
de complications internationales, peut présenter l'in- 
tervention des puissances européennes. 



Cette intervention se produit toujours insuffisam- 
ment et trop tard. Insuffisamment, parce que les 
troupes coloniales des puissances installées en Asie 
ne peuvent envoyer en Chine que de faibles détache- 
ments et sont tout entières employées à la garde de 
leurs possessions respectives; trop tard, parce que les 
métropoles, d'où partent les contingents enfin respec- 
tables, sont en moyenne à trente jours de mer des 
événements à réprimer. 

Et la répression en elle-même sera toujours mé- 

10. 
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diocre; car toutes les puissances se jalousent à tel 
point qu'aucune d'elles ne saurait faire triompher la 
cause de la civilisation blanche, sans que toutes les 
autres en prennent ombrage. 

Toute action en Extrême-Orient qui rie serait pas 
concertée entre toutes les puissances intéressées ou se 
disant intéressées, peut amener un terrible conflit in- 
ternational, où la Russie, TAngleterre, T Allemagne 
et la France seraient engagées de la plus sanglante 
façon. Il est d'ailleurs impossible aux Etats-Unis, au 
Japon et à l'Italie de se désintéresser de la question 
chinoise. Et voilà donc, perpétuellement suspendue 
sur les diplomaties, la menace terrifiante d'une con- 
flagration universelle et d'une guerre mondiale. 

. Aucun souverain, aucun Etat ne voulant endosser 
devant l'histoire une pareille responsabilité, il s'ensuit 
que les efforts coalisés de l'Europe seront toujours 
lents, diffus, vagues, et, par conséquent, inutiles et 
vains. 

Si toutefois une action européenne devenait déci- 
sive et obtenait des résultats éclatants, nous n'y ver- 
rions que le signal de la chute de la dynastie, puis 
sans doute d'un démembrement partiel et temporaire 
de l'Empire, et enfin d'un soulèvement général et 
incoercible des cinq cents millions de Jaunes de' l'Ex- 
trême-Orient. 

Si la dynastie coopère avec les troupes internatio- 
nales au rétablissement de l'ordre, le sud de la Chine 
demeurera tranquille dans l'expectative d'une meil- 
leure occasion ; et le Fils du Ciel en sera quitte pour 
une indemnité, qui, si énorme soit-elle, lui semblera 
toujours facile à payer, puisque ses sujets sont pour 
ainsi dire exempts d'impôts (ils paient 1 fr. 25, par 
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tête et par an), et qu'ail suffirait d'établir, une seule 
année, l'impôt à 11 fr. 25 par tête, pour payer une 
rançon de cinq milliards, sans avoir à contracter 
le moindre emprunt. 

Mais le danger, pour être ajourné, n'en existera- pas 
moins. Il demeurera latent et éclatera à l'heure dite, 
sur un événement imprévu. La haine des peuples du 
nord, le désir de progrès ^et d'indépendance des 
peuples du sud resteront cachés au cœur de la race ; 
et plus tard ils se révéleront de nouveau, plus diffi- 
cile il sera d'éteindre l'incendie. Un jour viendra où 
cela sera impossible ; et c'est ici le cas, en terminant, 
d'indiquer ce qu'est ce fameux « Péril Jaune » dont 
on parle beaucoup, dont on rit un peu, qu'on ignore 
totalement, et qui existe formidable, comme il exista 
un siècle ou deux avant Attila, Kosroës, ou Gen- 
giskhan. 



luQ péril jaune ^ toujours grandissant, s'alimente de 
trois éléments, de trois faits indéniables : l'augmen- 
tation indéfinie de la prolifique race jaune ; l'acces- 
sion de la Chine aux progrès militaires actuels ; enfin 
l'entrée orgueilleuse du Japon dans le concert des 
nations dites civilisées. — L'imprudence, ou la lon- 
ganimité, ou l'avidité commerciale de l'Europe a 
favorisé deux de ces phénomènes contemporains. 

Ceci est infiniment plus sérieux que toutes les ré- 
voltes, grandes ou petites, qui peuvent et pourront 
avoir pour théâtre une ville, une province, une 
région. 

Sans cesse la race chinoise augmente d'une inquié- 
tante façon ; et comme la race ne saurait vivre que 
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dans les grandes agglomérations des ports ou sur 
les surfaces agricoles, il s'ensuit que le terrain utilCy 
où la race chinoise peut atteindre son maximum de 
densité, est relativement restreint. Les montagnes 
n'abritent que des tribus spéciales auxquelles ne 
s'adjoindront jamais les g'ens des plaines ; les con- 
trées incultes, asséchées et désertiques, sont plus 
nombreuses que les cartes ne l'enseignent. Bientôt le 
Chinois n'aura plus de place en Chine. Déjà il a voulu 
remédier pacifiquement à cette pléthore ; il s'est 
répandu en Indo-Chine, à Singapore, à Ceylan, en 
Australie, en Californie et jusqu'à New-York. Mais 
en Indo-Chine où un tel voisinage peut être dange- 
reux, en Amérique et dans les colonies anglaises, on 
dose savamment ou on empêche complètement cette 
émigration. Et la race déborde ; le jour où les Chi- 
nois seront trop serrés les uns contre les autres, bon 
gré mal gré, il leur faudra bien sortir de chez eux. 
Et il suffira, ce jour-là, d'un souverain guerrier (ils 
en ont eu) pour revoir le temps des « Grandes 
Hordes ». 

De plus, la Chine, silencieusement, marche au 
progrès militaire. L'actuelle facilité des communica- 
tions, la complaisance avec laquelle la race blanche a 
reçu les commandes chinoises, fondu les canons et 
les obus chinois, instruit les troupes chinoises, 
éduqué les diplomates chinois, ont montré aux man- 
darins et aux lettrés les immenses avantages que les 
progrès industriels et militaires ont procurés à des 
pays quinze fois moins peuplés et moins riches que 
le Céleste Empire. La révolte actuelle, qui n'est qu'un 
épisode, montre que les Chinois de 1900 ne sont plus 
déjà les Chinois de 1860. Plus le temps passera, plus 
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les proj^rès s accentueront, m^'ine avec une clyaastic 
l'étrograde. Et après avoir long-temps ri des Chinois 
g^rotesquos et vaincus, TEnrope aura affaire à une 
Chine égale par la science et invincible par le 
nombre. 

El le Japon, frém cadet de la Chine , liabité par 
une race analojf^ue, de mêmes traditions, de mi^me 
ethnog-raphie, de mûme écriture, de mi^nie t^eligion, 
aspire au rôle, non pas, comme on le croit, de con- 
fjuérant, mais de régénérateur de la Chine. Cette 
ardeur, que la quiétude chinoise ignore^ les Japonais, 
imbus de Tesprit moderne» prétendent rinfuser h 
leurs frères aînés, solennellement endormis. Leui's 
armées habilement Ur-essées, leurs flottes puissantes, 
leurs engins perfectionnés, leurs matériels tout i-é- 
cents, leur donnent une voix pi-épondérante en 
Extrême-Orient. C'est désormais le peuple diieiUcur, 
là-bas* 

L*Europe sembla s'en aperce voij- quand elle lui 
arracha les avantages actjuis au traité de Siiuoiio- 
saki, L'Europe aujourd'hui semble Toublier puis- 
qu'elle confie en grande partie au Japon le soin de 
réprimer la révolte des Boxers. C'est lA une impru- 
dence effroyable. Pour nous avoir imités, le Japon 
ne nous aime pas plus que ne fait la Cliim'; elle- 
même; peut-être même nous hait-il davantag-c en 
toute connaissance de cause. Et c'est conti-c nous que 
le Japon rêve l'hégémonie en Extrême-Orient, Les 
deuxy^^res ennemis se réconcilieront un jour ; et le 
Jap{>n apprendra k la Chine ce qu'il sait lui-même. 
Ce jour^Ià, le pérîi Jaune, sera constitué de toutes 
pièces. La Chine aura trouvé k la fois des avertis^ 
seurs, des éducateurs et des guides. Et c'est le Japon 
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qui mènera, à travers les steppes chinoises, sibé- 
riennes 'et russes, Texode formidable de six cents 
millions d'hommes (que prédirent les sages lettrés du 
temps des Ming) et qui' renouvellera la face du vieux 
monde et changera la couleur du sang des hommes. 
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Dans cette courte notice, il ne faut pas croire 
trouver le titre de tous les ouvragées ou documetilSj 
plus ou moins exacts ou intéressants, que Texpé- 
rience ou rimagination des Européens oiU atx-unuil^s 
touchant le Céleste Empire, On se tromperait du tout 
au tout à semblable appréciation. Nous n'avons 
entendu, au contraire, citer ici tju'un nombre assez 
restreint d'ouvrages, où sont éludiée,s — avec des 
détails que Texif^uïté de notre format ne nous per- 
metlait pas de donner, et qui d'ailleurs ne sont pas 
de mise dïins une encyclopédie vulgarisatrice — 
toutes les questions que présente, dans une foi- me 
résumée et concise, V Empire du Milieu^ 

A cette qualité, ces ouvrages en joignent une 
autre, pour le moins aussi précieuse : écrits tous par 
des marias, des soldats^ des diplomates ou des explo- 
rateurs, ils jettent une vive et vraie lumièi*e sur le^ 
différents points qu*ils traitent, dans la politique ou 
la civilisation jaunes ; et ainsi ils présentent, à l'esprit 
du lecteur avisé et réfléchi, les ^causes profondes et 
anciennes de toute l'histoire ai-tuelle de la Chine et 
des évcneuïcnts surpivuauts i4ue le xx« siècle nous y 
réserve- Ceux, dont le petit volume qui précède attra 
éveillé l'inteUigente curiosité, trouveront amplement 
de quoi la satisfaire dans les traités plus spéciaux 
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et touffus, dont la nopienclature est ci-jointe. Ils y 
trouveront môme certains des anciens documents où 
nous avons été heureux de pouvoir étayer une expé- 
rience plus récente et lardeur de nos convictions. Et 
ainsi ils pourront se rendre compte, par des vues vrai- 
ment prophétiques qu'ils verront exprimées dans des 
récits datant de plus d'un siècle, combien la race chi- 
noise est demeurée constante dans ses traditions et ses 
passions mêmes, et combien cette formidable et con- 
sciente immobilité oppose de puissants obstacles à 
ceux qui veulent, contre son gré même, faire marcher 
cette racç dans des voies étrangères à son génie. 
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Marcillac (Perrin et G»«). 

Ouvrage accompagné d'une carte de l'Extrême- 
Orient, des plans de Ghang-Haï et Hong-Kong et 
augmenté d'appendices et de documents. , Ouvrage 
couronné de l'Académie française. 4^ édition. 1 vo- 
lume in-16, 3 fr. 50. 
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L«ur histoire et leurs traditions comparées . 2^ édî- 
dition. 1 fort volume in-12, 4 francs. 
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4. ASIATIG STUDIES: UNIVERSITY EXTEN- 
SION M ANUALS, by sir Alfred Lyall (London, 
J. Murray, Albemarle-Street, 1890). 

Ce volume résume, avec toute la science pratique 
du célèbre auteur de « Rise dominion of Britannia » 
(môme librairie), toute la théorie de la politique 
ang'laise aux Indes et en Extrême-Orient. Les thèses, 
présentées avec une imperturbabilité vraiment pro- 
fessorale, sont celles qu'on présente, à Oxford et 
ailleurs, pour faire des jeunes Anglais les premiers 
et les plus « utilitaires » des colonisateurs. Là est 
condensée, en traits lumineux et vifs, toute l'expérience 
coloniale ang'laise depuis Lawrence. 

5. AUTOUR DU TONKIN, par le prince Henri 
d'ORLÉANs (Paris, Calmann-Lévy 1894). 

Dans ce récent voyage d'un de nos plus jeunes et 
plus illustres explorateurs asiatiques, on trouvera, 
sous la forme vive et vécue que savent toujours 
employer ceux qui payèrent de leurs personnes, les 
renseignements les plus récents et les plus exacts sur 
les vice-royautés du sud de la Chine, qui sont limi- 
trophes de nos possessions tonkinoises, et que, par 
suite, il nous importe le plus de connaître. Entre autres 
intéressants et instructifs rapports, dus à la plume 
sagace du prince Henri d'Orléans, il faut encore citer, 
à propos de la récente révolution chinoise, l'étude 
parue dans le numéro du 15 juillet 1900, des Ques- 
tions diplomatiques et coloniales (Paris, 16, rue 
Cassette, —no 82). 

6. LA CHINE, d'après des documents chinois, par 
J. Pauthier (Paris, Firmin-Didot, 1839). 
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Cet ouvrage du vaillant et savant misisîonnaire 
est, sous une forme historique, la meilleure mono- 
graphie encyclopédique du Gélestq Empire. Rien n'y 
est oublié ; et on y sent un étonnement sympathique 
devant une civilisation inconnue, qui met autant de 
raffinement dans ses lettres et dans ses dehors que 
dans ses barbaries, malgré tout subsistantes. 

7. LA CHINE, par Lawrence Oliphant^ traduction 
de GuizoT (Paris, Michel-Lévy, 1875). 

8. LA CHINE, par J.-F. Davis, traduit par Pichard 
(Paris, Paulin, 1857). 

9. LA CHINE ET LES PUISSANCES EURO- 
PÉEJNNES, par Sinibaldo de Mas, ministre d'Es- 
pagne en Chine. 

2 volumes, Paris, Hachette et O^ 1861 . 

10. LES CHINOIS PELNTS PAR UN FRANÇAIS, 
par Paul Antonini (Paris, Ollendorff, 1886). 

Ouvrage agréable, un peu superficiel ; le peintre a 
plus de fantaisie et d'éclat que de scrupules. 

11. LA CITÉ CHINOISE, par G.-E. Simon, ancien 
consul de France en Chine, Nouvelle Revue^ 1885. 

Cet ouvrage est un pur chef-d'œuvre de vérité, 
d'assimilation et de courage. Paraissant aujourd'hui, 
il ferait scandale, mais serait immédiatement illustre. 
Paru il y a vingt ans, il devançait son heure et est 
demeuré inconnu. Jamais on n'a, en aucun pays, 
mieux parlé de la Chine et plus impartialement étudié 
les C hinois. 
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d2. CONQUÊTE DE LA CHINE PAR LES MAND- 
CHOUX, par Vojeu de Brunem (Paris, Du- 
plain, 4754). 

13. LA FRANCE ET L'ANGLETERRE EN ASIE, 

2 volun^es, par Philippe Lehault (Paris, Berger^ 
Levrault et Ci«, 1895). 

d4. THE FAR EAST ; PEOPLES AND POLITICS, 
bj H. Norman (Londres, Fisher, Paternoster- 
square, 4895). 

15. OPENING OF CHINA, by sir Archibald Col- 
QUHOUN ^l^ondres, Murray, 1850). 

16. THE P|10BLEM OF FAR EAST, by lord Curzon 
(London, Murray, 1898). 

Ici le célèbre ennemi de la France, que son impé- 
rialisme ijjtransigeant a poussé jusqu'à la dignité 
suprême de vice-roi des Indes, donne toute la valeur 
des acqulfitions anglaises en Extrême-Orient, et 
dévoile la portée de ses ambitions immenses. Tout 
Français, (ji pénible que cela puisse être à son amour- 
propre, doit lire ce livre, fait d'intraitable orgueil et 
d'irréductible égoïsme ; il connaîtra ainsi le prix des 
moindrei fautes politiques et les dangers multiples 
que noi| fivaux nous préparent, sans que nous fassions 
rien po|jr éviter d'en soufiFrir. 

17. Iv^ PROVINCE DE YUN-NAN, par Ed. Ro- 
CH§^, consul de France à Mongtze (Paris, Chal- 
lapel, 1895). 
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bj Dr William (London, Murray, 1897). 



20. VOYAGE DANS L'ExMPIRE CHINOIS, par 
L. DB Carné, lieutenant de vaisseau (Paris, Delà- 
grave, 1875). 

Récit du passage, dans la Chine méridionale, de 
l'expédition de Francis Garnier. 

21. LA QUESTION D'EXTRÊME-ORIENT, par 
A. DE Pou vouR VILLE, avcc uue préface de M. G. Ha- 
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